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Kig. 1. — La Qasba de Marrakech 

(en haut, le Bédi* ; au centre, les jardins du Dar El Makhzen ; comparer avec 
le plan portugais reproduit fig. 2 ). 





D’APRÈS UN PLAN MANUSCRIT DE 1585 



L’une des choses qui ont toujours vivement frappé l’attention des 
anciens vovageurs visitant Marrakech, c’est le palais occupé par le Sultan 
et son Makhzen. Son étendue énorme, bien circonscrite par ses hautes 
murailles, le faisait comparer à une ville contiguë à la cité proprement 
dite (lig. 1 et 2). 

Cette kasba royale, avant de se fixer dans ses limites actuelles, a connu 
plusieurs phases à son développement. Le palais des Almoravides, le Dâr 
el-Hajar, bâti par Youssef ben Tachfin auprès de la Koutoubia avec les 
pierres dures du Jebel Guéliz, ne convenant plus aux Àlmohades, Yacoub 
el-Mansour éleva la résidence de la nouvelle dynastie « au milieu d’une ville 
qu’il avait tracée hors de Marrakech, spécialement pour lui et pour son 
entourage, et qui s’appelait Tamerrakecht » (1). 

C’est au sud de l’agglomération marrakchie que fut tracée cette en- 
ceinte, « véritable ville impériale, la première et la plus belle que le Maroc 
ait connue, et dont Fès-Jdid, la capitale des Mérinides, fut une simple 
réplique » (2). Il serait difficile de dire avec exactitude la disposition de 
cette kasba primitive. Les auteurs anciens qui en ont parlé : Ibn Fadl Allâh 
el-Omari, qui écrivait aux environs de 1342-1349, et Léon l’Africain, vers 
1526, donnent une description qui met les chercheurs aux abois. On finit 
par en conclure que l’intérieur de la kasba comprenait le palais propre- 
ment dit, la mosquée d’El-Mansour, l’arsenal, les casernes ou logis des 
gens de la garde, des jardins, une ménagerie, des écuries. 

La dynastie saadienne ne dédaigna point le palais almohade et s’y 
installa avec son makhzen en 1521. Elle l’utilisa tel qu’elle le trouva, le 

(1) Ibn Fadl Allâh ki.-'Omarî, Masâlik el-absâr fî mamâlik el-amsâr , trad. Gaudefroy- 
Djemombynes, dans Biblioth. des Géographes arabes , Paris, Geuthner, 1927, p. 179. 

(2) Henri Terrasse, Villes impériales du Maroc, Grenoble, Arthaud, 1937. 
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modifiant cependant à sa guise, jusqu’au moment où le grand sultan 
Ahmed El-Mansour ed-Dehbî résolut de se construire une résidence digne 
de ses richesses. 

Cette fastueuse construction, commencée en décembre 1578, fut ter- 
minée en septembre 1593. Par une fortune inespérée et providentielle, le 




Fig. 3. — Tour des anciens remparts de la kasba almohade. 



manuscrit portugais inédit de l’Escorial que nous avons publié (1) com- 
prenait un plan manuscrit, richement enluminé de couleurs vives et d’or, 



(1) lielation de la vie cl de la mort de sept jeunes gens que Mouley Jlamet, roi du Maroc , tua 
parce qu'ils étaient chrétiens , desquels Vun était fils de renégat et marocain de naissance , les autres 
faits musulmans par force, le 4 juillet 1585, et écrite par un religieux de la T. Ste Trinité et Ré- 
demption des Captifs, tract, et annot. par le R. P. Henry Koeiiiæk, Rabat, Editions F. Mon- 
cho, 1987, 8° de 72 p. 
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de la kasba saadienne de 1585. Ce plan, qui s’étend sur une double page, 
donne une perspective cavalière de tous les bâtiments principaux et des 
remparts, et, chose extrêmement précieuse, indique, avec la légende, les 
mesures des principales distances en paços portugais. 

On peut donc essayer, en faisant les calculs nécessaires, d’appliquer 
sur le plan de la kasba de Marrakech dressé par les topographes modernes 
le plan obtenu d’après les données du manuscrit, et on a un aperçu assez 
juste de ce qu’était la demeure royale saadienne avant sa destruction par 
Moulay Ismaël et le bouleversement des siècles. 

Une première constatation qui s’impose, c’est l’identité presqu’absolue 
de renceinte actuelle avec l’enceinte saadienne de 1585. Tout le nord de 
la kasba était séparé de la ville par une muraille qui, allant de la porte 
située au coin de la place des Ferblantiers, et existant encore aujourd’hui, 
mesurait 660 ni., ce qui répond exactement à la distance entre ce point 
et la muraille de Ha b Agnaou. Cette portion de l’enceinte était percée de 
trois portes : l’une est l’actuelle Hab Berrima, une autre, vers le milieu, 
correspondrait au Derb Zahra el-Bharad ; la muraille se relevait ensuite 
vers le Nord pour contourner la médersa voisine de la Mosquée d’El- 
Mansour, derrière laquelle la troisième porte s’ouvrait vers la ville ; le 
point extrême de cet angle de muraille est indiqué encore à l’ heure présente 
par un reste de tour octogonale placé sur l'avenue de l’Arset ei-Mach 
(lig. 3). Cette tour est tout à fait remarquable par son appareil de pierre, 
et c’est assurément, avec une autre tour semblable située près de Bab 
Jdid, un témoin ancien des fortifications almohades. La porte du milieu 
pourrait être celle de l’ancienne kasba qu’Ibn Fadl appelle Bàb el-ferrà- 
chîn (1). 

Le mur d’enceinte du côté Est descendait en ligne droite vers le Sud 
depuis Bab Berrima, sur une longueur de 550 m. environ. Cette distance 
nous amène, le long des jardins du Dar el-Makhzen, jusqu’à la hauteur 
des constructions sises près des méchouars (11g. 4). 11 est à remarquer 
qu’à ce point précis le mur s’articule exactement avec celui qui se pour- 
suit jusqu’au Jnan el-Afia. Or le plan de 1585 indique qu’à cet endroit 
i mur enclôt le quartier de la juiverie qui s’étendait jusque là (2). 

(1) « Lu porte des valets, qui donne dans l’intérieur de la ville » ; trad. G. Demombynes, 
op. ci p. 182. 

(2) Le Mellah, d’abord au centre de la ville, fut installé vers 1557 dans la Rahbat al-khaïl 
(Marché aux chevaux). 
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L’enceinte, an Sud, parlait donc de ce point et, se dirigeant vers l’Ouest, 
redescendait brusquement, formant une sorte de placette qui se retrouve 
encore dans celle qui est située à l’entrée et à l’intérieur du palais du Sultan. 
Une porte y est indiquée comme étant celle « par où le roi passait pour 
aller à la campagne ». 

Le mur se poursuit ensuite, et on le retrouve avec ses tours carrées, 
jusqu’à une construction ajoutée au flanc de la Kasba, mesurant 57 m. 
environ de côté et dénommée la « Petite kasba ». Des restes de tours et de 
murs indiquent cet emplacement dont le souvenir est conservé dans l’ap- 
pellation de la porte Bal) el-Ksiba. 

A l’Ouest, le mur s’est conservé intact, pourrait-on dire, avec, existant 
encore ou marquées dans la muraille, les vingt-deux tours représentées 
sur le plan et séparées les unes des autres par une distance de 22 m. environ. 
Vers le milieu de ce rempart, sensiblement à la hauteur du marabout élevé 
à l’extérieur de la ville, existait une construction avancée, qui pourrait 
répondre au « ravelin », ou demi-lune, de Marmol, si le texte de celui-ci 
ne s’appliquait aussi bien à l’ensemble des trois portes dont il va être 
question (1). 

L’enceinte de la cité royale se refermait en effet par un système de 
trois portes sur patio, qui permet d’expliquer certains passages obscurs 
des descriptions anciennes de la Kasba. 

A l’endroit où se trouvent Bab er-Robb et Bab Agnaou, les murailles 
formaient un vaste carré clos sur lequel s’ouvraient trois portes. Bab 
er-Bobb actuelle y est figurée comme une porte monumentale très ouvra- 
gée, avec la mention : « Porte de la Campagne ». En face, une seconde porte 
donnait directement sur la ville; le plan l’appelle: « Porte principale »; 
en lin Bab Agnaou d’aujourd’hui, encadrée de deux tours, est dénommée: 
« Porte de l’Esquife, garde de la Kasba » (2). 

(1) Mahmol, L'Afrique, trad. D’Ablancourt, Paris, 1667, 3 vol., t. II, p. 52 sq. : « Il n’y 
a que deux portes, l’une du côté du midy qui regarde la campagne et l’autre au nord de la ville 
où il y a ordinairement en garde une compagnie de Gazules... En entrant par la première porte 
du ravelin, il y a une place..., la seconde porte est sur une rue droite qui aboutit à une grande 
place où est la Mosquée d’Abdelmumen... ». Après avoir décrit ce qui se trouve au Nord, Marmo J 
passe ensuite par Bab ct-tobul et indique les monuments intéressants : la porte vers Bab Agnaou 
est donc bien celle du « ravelin ». 

(2) Dans ce système de portes, on pourrait retrouver la description d’Ibn Fadl eMOmarî : 
Bab eî kolil, ■< par où entraient les Almohadcs », et donnant sur une place « où les gens se tiennent 
et font des affaires », pourrait être la porte désignée sur le plan comme Porta primeira, celle qui, 
d’après Marmol, donnait sur la place du ravelin. Puis, toujours s’ouvrant sur l’esplanade men- 
tionnée dans le Masâlik : « la porte du Robb, par où entre ce produit, car il serait possible qu’il 
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A l’intérieur même de la Kasba, il faut signaler Je mur en ruine qui 
passe le long des tombeaux saadicns et rejoignait jadis le mur d’enceinte. 
Il formait sur la rue dite aujourd’hui « rue de la Kasba », la porte Bab 
et-tobûl (1) (fig. 5). 




Fig. 5. — Emplacement de Bab el-Tobul, aujourd’hui détruite. 

(A droite, le mur contre lequel s’appuyait la petite Sagène.) 

Un point intéressant pour l’histoire des captifs chrétiens est la mention 
qui est faite de la « Sagène » (2) ou prison, située en cet endroit. Le -plan 
manuscrit porte, en effet, à la hauteur de la fontaine qui coule toujours 



entrât en ville en fraude » (p. 186). Le robb était le jus de raisin cuit ou le vin cuit dont on sur- 
veillait et taxait l’entrée, soit pour la limiter, soit pour en tirer profit. Le plan indique cette porte 
sous le nom de Porta pera o campo. Enfin le nom de Bab es-saqaif, la porte des Portiques, est 
donné à Bab Agnaou, avec cette mention qui la précise : « garde du palais », M. Gaudefroy-De- 
mombynes, dans sa traduction du Masâlik , note à ce propos (p. 185) « que ce mot [es-saqaif J... 
semble désigner ici les corps de garde ». 

(1) La « Porte des tambours ». Les déplacements du Sultan étaient signalés par les batte- 
ries d’un grand tambour « rond, ayant quinze coudées de tour, et fait en bois, de couleur verte 
et dorée », Les tambours ordinaires qui accompagnaient le souverain avec les divers étendards 
se plaçaient probablement à la porte du palais proprement dit et cessaient de battre à cette 
porte de sortie de la royale demeure ; cf. Masâlik , trad. p. 211. 

(2) « Sagène » ou « Cézenne », accommodation du mot arabe sejen, prison ; cf. P. Henry 
Kœhleb, L'Eglise chrétienne du Maroc et la Mission Franciscaine , 1221-1 T90, Paris, Soc. d’édit, 
francise, s. d., p. 86 ; et Relation de la vie et de la mort..., op. cil., p. 15. 
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sous les trois arcades représentées par l’auteur ancien, et du côté de la 
muraille opposée à ladite fontaine, le mot « Sagèna ». Cela répond parfai- 
tement aux indications de Marmol (1) (fig. 6). 

Cette kasba était, pourrait-on dire, récrin du palais royal proprement 




Fig. 6. — Mur de la petite « Sagène ». 

* * (La pénétration de la voûte de briques, en berceau, qui couvrait la prison se voit encore 
dans le mur de béton ; au second plan, les tombeaux saadiens.) 

dit. LeTpremier palais, l’ancien palais comme l’on disait, se trouvait der- 
rière la mosquée d’El-Mansour et était entouré de jardins s’étendant 



(1) « En entrant par la porte Bib el Tobul, sont à main gauche de vieux édifices bâtis à 
chaux et à sable et qui sont attachés au mur de la forteresse ; c’était autrefois des greniers à deux 
étages où l’on resserrait le bled, et au-dessus, de grandes voûtes, où l’on mettait la paille... C’est 
dans ces vieux greniers qui sont voûtez qu’on renferme aujourd’hui les esclaves chrétiens. » 
(p. 56). 
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jusqu’au mur de la Juiverie (1). C’est dans ce jardin, et probablement 
sur les constructions anciennes, qu’ Ahmed el-Mansour ed-Dehbî fit élever 
le fameux palais du Bedik On y reviendra plus loin. Mais le Bedi c s’encas- 
trait. dans d’autres constructions, lesquelles furent enveloppées dans un 
mur d’enceinte crénelé, muni de tours lui aussi, et dont il ne reste que de 
très rares vestiges: les longs murs descendant du Bedi f vers le I>ar el- 
Maklizen, et la muraille enveloppant la mosquée des tombeaux saadiens. 

Ce o palais-réduit » ainsi constitué renfermait des patios, des hal)i ta t ions, 
des jardins, qui se succédaient avec la fantaisie caractéristique des palais 
marocains. En appliquant les mesures de notre plan sur celui de l’actuelle 
Kasba, on arrive cependant a situer quelques-unes de ces habitations 
disparues sous les misérables gourbis de terre battue. 

Au temps de la splendeur du Bedi ( , le côté Est du palais royal était 
bordé par un jardin, « l’Arset ej-Jej » d’aujourd’hui, que coupait une 
muraille avec une treille, aboutissant à' une coubba dont on aperçoit 
encore sur les murs en ruine l’amorce des voûtes. Une porte du nouveau 
palais s’ouvrait sur un long couloir, toujours existant, derrière l’édifice 
démoli, et se poursuivait jusqu’au commencement de l’Arsa du Dar el- 
Makhzen. A cet endroit, il faisait un angle droit, se dirigeait vers l’Ouest 
sur une longueur de 350 m. environ, et devait aboutir à ce qui est à présent 
la ruelle « Derb el-Bedia ». Sur cette portion du couloir s’ouvraient tout 
d’abord une porte donnant dans le « jardin de l’intérieur des maisons du 
roi appelé Alcazar »; puis la porte du petit méchouar, et, à l’extrémité, 
vers la ruelle précitée, le grand méchouar, celui qui vit probablement 
Jean Mocquet, et par lequel il passa à la cour de la mosquée dont il sera 
question plus loin et dont il fut rapidement expulsé (2). De l’autre côté 
de ce couloir, en face du grand méchouar, se trouvaient les celliers du roi, 
puis les cuisines, les maisons de la dîme et enfin les écuries qui rejoignaient 



(1) Ibid., p. 54 sq., passim. 

(2) « J’entray un jour dans le michouart ou palais du roy, et vis à la première court de très 
beaux bastiments à la moresque, accompagnez de fontaines qui viennent en des vases et bassins 
de marbre dans terre avec force orengers et citronniers chargez defruicts.Mais à la seconde court 
où j’entray aussi, ce sont petites galeries soustenues par colonnes de marbre blanc, si bien et 
dextrement taillées et ouvragées que les meilleurs ouvriers en admirent l’artifice ; puis à terre 
y a quantité de vases de marbre pleins d’eau claire et vive, où je vy des Mores se laver, pour 
après aller faire leur sala ou prière ; mais comme ils m’eurent aperçeu, ils se mirent à crier et 
courir après moy, ce qui me fit à bon escient doubler le pas pour sortir vistement de là ». Voyages 
de Jean Mocquet (1601-1607) dans H. de Castries, Sources inédites de l'histoire du Maroc, Dynas- 
tie saadienne, France, II, p. 405. 
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les murs du jardin. Ces installations répondaient aux emplacements actuels 
de la maison et du jardin du Pacha de la Kasba, jusqu’au Clnirij Guenaoua. 

A partir du grand méehouar, le mur royal remontait vers le Nord pour 
aller rejoindre à son angle la muraille de la mosquée d’El-Mansour. Mais 
dans ce mur s’ouvrait tout d’abord, dans les environs par conséquent 
de Derb el-Bedia, l’entrée principale de la Maison du Roi. Elle était flan- 
quée, sur la gauche en entrant, d’une sorte de balcon ouvert avec arcades 
et donnant sur la grande place du palais où une garde est indiquée. C’est 
de cette véranda que le sultan pouvait assister au jeu de la poudre ou au 
supplice des esclaves (1). 

Un peu plus au Nord se dressait le minaret de la mosquée du palais, 
puis une vaste salle, qui pouvait être une médersa à l’usage des fils du 
roi. De la cour, située en arrière de la mosquée, on pénétrait par une porte, 
désignée comme « Porte pour pénétrer à l’intérieur », dans un patio, au 
milieu duquel s’élevait une petite guérite ou coubba semblable à celle qui 
se trouvait devant la porte Bab Agnaou. Deux autres portes donnaient 
accès à ce même patio: l’une, au bout d’un couloir longeant le mur du 
palais, avec cette mention : « pour aller aux habitations des femmes », 
l’autre, située au coin des tombeaux saadiens, au Ksibet en-Nehas actuel, 
indiquée également comme « Porte pour les habitations des femmes ». 
C’était donc derrière la mosquée d’El-Mansour que se trouvait le harem. 
D’ailleurs, à la hauteur de la rue moderne Derb Lalla, se voit signalée en 
belle taille la « maison de Lalla Fatima sœur du roi ». Passant par ce quar- 
tier, un couloir conduisait le prince jusqu’à la mosquée. La porte de sortie 
s’ouvrait dans le rempart, exactement au milieu du temple : on peut encore 
voir les ruines qui servent d’habitations indigènes ou juives. Entre cette 
demeure de la sœur du roi et le BedC, s’élevaient les coupoles des bains 
royaux. La « maison des Pages » était située tout près, et à l’ombre de 
deux belles tours dont il ne reste aucun vestige. 

Sur la face Sud du Bedi c , et toujours enclos dans la nouvelle muraille, 
s’étendaient des jardins, assez réduits d’ailleurs, et des constructions aux- 
quelles on accédait par des escaliers desservant une porte située à l’angle 
Est du palais. On peut remarquer une différence de niveau assez sensible 

(I) « Le roi avec beaucoup de ses conseillers et caïds était venu là voir brûler le Vénérable 
Père (Jean de Prado) depuis les fenêtres qui sont dans le palais royal, au dessus de la porte prin- 
cipale, et assez élevées », P. Matias de San Francisco, Relacion del viage espiritual..., Madrid, 
1644, p. 52, verso. 
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entre les ruines du BedP et les terrains bâtis qui lui sont contigus. Le 
plan dit de cette ouverture : « Porte que le roi lit ouvrir de la'construction 
neuve à ses maisons » (fig. 7). 

Cette construction neuve était d’ailleurs la gloire d’Ahmed el-Mansour 
ed-Dehbi. (Commencée en décembre 1578, elle ne se termina que vers 
septembre 1593 ou 1594. El-Oufrani rapporte que c’était un édifice de 
forme carrée; sur chacune de ses faces se dressait une magnifique coubba 
autour de laquelle d’autres se groupaient, ainsi que des palais et des habi- 




Fig. 7. — Restes d’anciens palais au Sud du Bedi*. 



tâtions. La plus vaste se nommait el-Khamsinia, parce quelle avait cin- 
quante coudées. « El-Mansour, ajoute l’historien, avait fait venir des ou- 
vriers de tous les pays, même d’Europe... Le marbre apporté d’Italie 
était payé en sucre poids pour poids » (1). 



1889, p. 180. C’est à Ferdinand pr de 



(1) Nozliet el-IIâdi> trad. Houdas, Paris, Leroux, xov 

Médicis qu’El-Mansour s’était adressé pour faire venir les murlûës 'd’ItabV cf Source* 
op. cil., p. 338, n. 7. La canne à sucre était au temps du Dehbi une grande industrie de la région 



du Sud et de l’Oued Sous. Les moulins à 



sucre étaient appelés masserat O \ 



«00 000 SèneS ! Tw * “f’ M ° gad0r 6t ^^“^^ërapportaient^nnuellèmerït^plus^e 

000.000 onces. Ibid ., p. 858, n. 6. F 
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Vers 1665, Thomas Legendre décrivait ainsi le palais du Bedi c : « [L’eau 
des séguias] passe dans la belle maison du Roy laquelle on appelle El 
Bedeh, où l’on dit (car je n’y ay pas entré) qu'elle fait quatre estangs, au 
bas desquels il y a quatre jardins, dont le haut des arbres vient à Heur et 
à l'imy des estangs ; en sorte que les jardins sont en bas, et les estangs 
en haut, et fort bien compassé/, y ayant un jardin entre deux estangs, 
et un estang entre deux jardins. » (1). 

Si Legendre n’avait pas pénétré dans le Redi c , un autre européen en lit 
la connaissance, non pas à la’ manière d'un touriste amateur de curiosités, 
mais au cours des pénibles travaux de l'esclavage où il vécut durant de 
longues années. Le Père Matias de San Francisco, compagnon du Rien- 
heureux Jean de Prado, demeuré captif après le martyre de celui-ci, fut 
plus d’une fois employé aux soins d’entretien des jardins on des bassins 
du Bedi c . Tel ce jour où il dût nettoyer les vasques de marbre et les allées 
de la prestigieuse demeure où le sultan Mouley el-()ualid avait fait trans- 
porter sa femme préférée, sur le point d’être mère. Dans sa Relation del 
viage espiritual ..., voici la description que trace le courageux franciscain (2) : 

« La maison du roi s’appelle dans leur langue Albadea , ce qui veut dire chose 
blanche et belle (3), et il n’y a pas de doute qu’elle soit cela. En effet, c’est 
un pâté de maisons à quatre façades formées de constructions et de vastes salles, 
chambres, cabinets, si fort curieusement ornés de mosaïques, avec moulures et 
reliefs, toutes brasillantes d’or, que je doute qu’il puisse y avoir dans l’invention 
des hommes chose plus royale et plus curieuse. Ces quatre façades laissent au 
milieu d’elles un grand espace ou enclos plus vaste qu’une arène, et cette enceinte 
tient en son centre un grand bassin et quatre autres à ses quatre coins, ce qui 
fait cinq bassins très profonds, joliment ornés, tout autour, de pierres d’albâtre 
travaillées, de bordures, de colonnettes, pyramides et balustres, le tout en cette 
même pierre. Entre chaque bassin, et les séparant l’un de l’autre, il y a quatre 
jardins bien arrangés, tracés avec art. Ils sont si grands qu’en chacun il y a une 
partie destinée aux fleurs qui y font des écussons et des dessins, et une partie 
aux arbres fruitiers, citronniers, orangers et autres. On y accède par quatre mar- 
ches ou escaliers bien décorés de pierre et de zélijs, parce que les jardins sont 
plus bas que les bassins (4). Tout autour des jardins et des bassins, en haut et 

(1) Lettre escrite en response... dans « Histoire de Muley Arxid Roy de Tafilète ... », Paris, 
1670, p. 142 sq. 

(2) Op. cil., p. 76 sq. 

(3) Confusion entre el-bedi ‘ « l’extraordinaire », et el-beidâ « la blanche ». 

(4) Kn effet, d’après les fouilles faites pour découvrir les pavements des bassins, ceux-ci 
auraient 0,85 environ de profondeur pour les petits et 1,05 pour le bassin central; les jardins 
sont à 1,90 ou 2 m. au dessous du pavage des allées. 
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en bas, ainsi qu’autour des habitations, il y a cb larges allées au pavement; fait de 
zélijs bien travaillées qui charment le regard par leur aspect et leur beauté. Au 
croisement des allées il y a des jets d eau variés et louis vasques sont faites d'al- 
bâtre et d’autres pierres rares. Au milieu de chaque bassin il y a une fontaine 
avec sa vasque, et détachés du fond, sur les quatre côtés, il y a comme des pas- 
serelles, faites de briques de faïence, sur lesquelles peut juste tenir une personne. 
Elles sont séparées l’une de l’autre et 1 on passe en sautant de l une à l’autre jus- 
qu’à la vasque de chaque bassin. » 

Le plan de 1585 correspond bien à la «description du P. Matias. Sur 
les quatre côtés de la construction nouvelle, obra noua , quatre salles ou 
coubbas aux toits de tuiles vertes se dégagent et s’avancent en se faisant 
face (1). La plus belle paraît être celle du Nord. Ces coubbas sont reliées 
entre elles par des galeries à colonnes, et, sur trois des angles de la bâtisse, 
s’élèvent des tours crénelées fort élégantes. Les quatre bassins des angles 
sont entourés de marbre, et le grand bassin central offre en son milieu une 
énorme vasque d’albâtre. Quatre jardins aux fleurs voyantes sont séparés 
par le pavement de zellijs qui donne à l'ensemble une belle unité (2). Tout 
cela se retrouve encore avec les proportions exactes indiquées sur le plan, 
mais à l’état de ruines. Mouley Ismaël s’est montré aussi habile démo- 
lisseur que pauvre bâtisseur, et rien n est resté, après son passage, de la 
splendeur du Bedi £ . Tout de même il n’a pu enlever à ces murs calcinés, 
à ces débris de faïences aux tons pâlis, entre lesquels se dessèchent de misé- 



(1) Mlles présentent un ensemble (le coIoiiikîs soutenant des arceaux décorés lesquels sup- 
portent un double appareil composé d’un registre inférieur, peut-être de plâtres grattés, et d’un 
registre supérieur (pii parait être* constitué par des zellijs ou des carreaux de couleur. Actuelle- 
ment il est bien difficile de retrouver le détail, malgré que l’ensemble sc présente, même quant 
aux dimensions, d’accord avec le plan. Ainsi on ne voit plus trace des colonnes qui soutenaient 
les arceaux soit des coubbas, soit des galeries, non plus (pic des allées de zellijs qui séparaient en 
deux parties chacun des jardins. La coubba du Nord qui, sur le plan, avance et dépasse les gale- 
ries, paraît dans l’édifice ruiné être plutôt en retrait. Les murs des deux grandes salles qui restent 
seules semblent avoir porté un auvent qui n est pas indique sur le plan. 

(2) Dans son remarquable ouvrage : Villes impériales du Maroc , M. IL Terrasse, écrit à 
propos du Bedi c : « Il n’çn reste plus aujourd’hui qu’une cour immense occupée en partie par 
trois bassins. Sur chaque côté s’alignent de puissantes bâtisses dominées au centre par de vastes 
pavillons. C’est une reprise, à l’échelle colossale, de la plastique de la Cour des Lions >» (p. 76). 
Kn réalité, il n’y a que le bassin du centre, mesurant 90 in. X 21 m. qui soit un bassin. Les deux 
autres étaient divisés par une allée médiane et leur fond traité en jardin. Quant au plan d’en- 
semble de la construction, il paraît différer de celui de la Cour des Lions de Grenade, non seule- 
ment par l'échelle, mais encore par la disposition des coubbas qui s'avançaient sur les quatre 
faces, laissant les galeries de liaison en retrait et donnant à l’ensemble de la bâtisse un peu plus 
de vie. A l’Alhambra, deux gracieux édicules se font lace, d’une légèreté qui ne peut être com- 
parée avec les lourdes masses du Bedi‘, tandis que sur les côtés les plus longs du rectangle, la 
porte de la Salle des deux Sœurs ou celle des Abencérages sont dans l’alignement de la galerie 
latérale. 
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râbles touffes d’herbes, à ces bassins vides et béants comme des plaies, 
l’incomparable majesté des grandes ruines silencieuses. 

Le palais saadien était encadré, dans l’intérieur même de la Kasba, 
par une immense place et un vaste jardin. Celui-ci, à l’Est, continuait 
d’une part l’Arset ej-Jej, et recouvrait une superficie supérieure à celle 
du jardin actuel du Dar el-Makhzen. Au Sud, il aboutissait aux murs 
d’enceinte qui touchent à présent les vastes cours dites « méchouars », 
formant ainsi un vaste rectangle. Mais, à la hauteur des écuries du roi 
indiquées sur le plan, il s’allongeait vers l’Est, passant sous ces écuries et 
sous les maisons de la dîme. On retrouverait ce point d’extension, grâce 
aux mesures indiquées sur le plan, à peu près à la hauteur du mur qui, 
à l’intérieur du palais du Sultan, sépare les terrains vagues qui longent 
le mur d’enceinte. Remontant ensuite vers le Derb Messaoud, la clôture 
du jardin saadien se dirigeait vers la rue de la Kasba, descendait en ligne 
droite jusqu’au Trik el-Makhzen qu’elle suivait jusqu’à la muraille du 
Derb Charij Guénaoua où il formait la petite place dont on a parlé en 
décrivant le grand mur d’enceinte. C’est précisément dans cette bande de 
terrain, d’ailleurs couverte de méchantes bâtisses, que doit se trouver le 
puits où furent jetés les corps des sept jeunes gens dont traite la Relation 
portugaise. 

* 

* * 

A l’Ouest, l’espace qui s’étendait entre le palais et les murailles com- 
prenait une vaste place et divers bâtiments dont quelques-uns très im- 
portants. Devant la porte même du palais se tenait la Garde, qui veillait 
jour et nuit à la sécurité du Souverain. Une petite place ou rue large et 
très animée conduisait à la demeure royale. Mais plus à l’Ouest, la « Place 
du Palais » est largement dessinée sur le plan manuscrit, et indique le 
« Cérèque » des auteurs anciens. Au temps de Marmol (1), il existait plu- 
sieurs grandes maisons de part et d’autre du Cérèque : au Sud et contre 
le palais il y avait celle du connétable et les écuries. Leur place est sensi- 
blement conservée au même endroit, en 1585. De l’autre côté du Cérèque, 
en face du palais, se trouvait le collège des fils du roi, séparé de la demeure 
royale par la caserne des Gardes de « l’Esquife ». 



(1) Op. cit., p. 56. 




16 



P. HENRY KOEHLER 



Une large avenue rectiligne conduisait de la place du palais à celle de 
la mosquée d’El-Mansour et de là aux portes de la forteresse. Avant de 
passer sous la porte Bab et-Tobul, on trouvait à droite une vaste construc- 
tion placée en face de la « Sagcne » des Captifs, et que le plan met bien en 
évidence, avec sa haute coupole et ses fortes murailles formant patio : 
« Maison de l’Arsenal ou de la Fonderie », dit la légende (1). 

L’auteur du plan manuscrit a soigné particulièrement les détails de la 
construction du BedF ; son but en fait comprendre la raison : il fallait 
mettre en évidence « l’œuvre nouvelle » et indiquer aussi clairement que 
possible le lieu où reposaient les corps des jeunes martyrs de 1584. Mais, 
pour notre histoire chrétienne, nous pouvons regretter qu’il n’ait pas 
indiqué avec plus de détails les restes de l’ancien palais et les constructions 
du nord de la kasba royale. Nous retrouverions là avec précision la trace 
des protomartyrs franciscains, et celle des premières installations de 
l’église chrétienne et épiscopale de Marrakech. Cependant, grâce à lui, les 
renseignements précieux de Marmol peuvent être utilisés d’une façon plus 
précise et conduire à une certitude assez complète. 

« Entre la principale mosquée, écrit cet auteur, et le mur du coté du 
levant, jusqu’au palais des anciens rois... » (2). L’ancien palais des Al- 
mohades se trouvait donc derrière la mosquée d’El-Mansour. Plus loin, 
il ajoute encore : « Le nouveau palais qui commence le long du mur de la 
forteresse, depuis le vieux palais qui est derrière la mosquée que nous 
avons dite jusqu’au palais royal qui donne sur la place du Cérèque... ». 
C’est donc dans ce quartier compris entre les vieux murs qui entourent 
la mosquée d’El-Mansour et les murs du Bedi c que se déroulèrent les glo- 
rieux événements du martyre de St. Bérard et de ses compagnons mis à 
mort, à l’intérieur même du vieux palais, par Falmohade El-Mostançer. 

Quant à la première église de Marrakech, elle était, nous le savons, 
proche, et occupait même le patio ou palais de la Milice chrétienne. Marmol 
signale comme s’élevant du côté Ouest de la mosquée douze grands maga- 
sins voûtés, et entre ces magasins et la place de ladite mosquée, les deux 
palais des soldats chrétiens mozarabes, lesquels, après le martyre des cinq 

(1) Ibid. : « Devîint la maison où sont maintenant les Chrétiens, il y a au delà de la rue un 
grand palais qu’on nomme de la Victoire, où l’on fond l’artillerie, et où l'on fait les armes et les 
munitions de guerre. » 

(2) Op. cil p. 54, passim. 
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franciscains obtinrent l’autorisation d’avoir une église. Il ajoute : « Le 
Chérif qui règne aujourd’hui (il s’agit de Moulay Abdallah el-Ghâlib billah* 
1557-1574) a basti là ses magasins où l’on fait quarante six quintaux de 
poudre par mois, avec plusieurs armes. Mais quand les morisques de 
Grenade se révoltèrent (1562), ils furent consumez d’un coup de tonnerre 
qui mit le feu aux poudres, et entraînèrent dans leur ruine plusieurs palais 
et maisons » (1). 

Sur le plan manuscrit, on peut lire au-dessous du rempart Ouest qui 
descend de Bab Agnaou : « Ici, dans la tour marquée d’une croix est la 
poudrière ». La tour indiquée se trouve à la hauteur de la porte Bab ei- 
tobul, sensiblement du côté de la place de la mosquée. 

Le P. Francisco de San Juan del Puerto (2) qui s’est rendu sur place 
pour rechercher l’ancienne tradition, écrit que l’église chrétienne fut érige e 
dans la demeure des miliciens « qui, à cette époque, n’était pas une prison ; 
après que furent partis ces nobles, comme l’église se trouvait là, les captifs 
qui demeuraient à Marrakech demandèrent qu’on leur permit de vivre en 
cet endroit, et les rois d’alors leur accordant cette grâce leur firent cette 
sorte de prison où se trouvait incluse l’église qu’ils fréquentaient toujours. 
Telle est, continue-t-il, la commune tradition, sans que j’aie rencontré 
qui que ce soit, marocain, chrétien, ni juif, qui l’ait niée ou m’ait affirmé 
le contraire, non plus qu’aucun auteur qui me donnât fondement pour 
dire autre chose ». 

Il n’est donc pas douteux que la première église de Marrakech, l’église 
de Sainte Marie, se trouvât en face de la Mosquée d’El-Mansour, entre la 
place et la muraille de l’enceinte de la ville, à proximité de Bab et-tobul. 
Si l’une des vastes maisons de la milice avait été convertie en fabrique de 
poudre, l’autre était devenue ou était demeurée une prison de captifs 
chrétiens (fig. 8 et 9). Telle est en effet la tradition de la Mission Francis- 
caine dont le P. Antonio de la Cruz, en 1656, et le P. del Puerto, en 1708, 
se faisaient l’écho. Le premier, expulsé de la prison, écrivait à ses supé- 
rieurs la peine que religieux et captifs éprouvaient de « quitter le lieu 
d’habitation séculaire... dans lequel se trouvait le pauvre couvent et 



(1) Ibid,, p. 55. 

(2) Mission Historial de Marruecos.,., Séville, 1708, p. 231. 
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l’église » (1). On a vu pins liant l’afTirmation catégorique du second. Pré- 
cisément, la présence des Chrétiens au voisinage de la poudrière explique 
la calomnie dont iis furent les victimes après l'explosion de 1062 et que 
rapporte Marmol : on les accusa, en effet, d'èire les ailleurs de la catastrophe 
et ils en furent durement châtiés jusqu’à ce que le sultan reconnût leur 
innocence. 

D’ailleurs, en là 2(8, l'Histoire des Capucins français emprisonnés avec 
Razillv, indique l'existence de deux prisons, la grande et la petite < Sé- 




Kig. 9. — Murs de l’ancienne « Sagène » à l’ouest de la mosquée d’El Mansour. 



zenne », si proches l’une de l’autre que l’on entendait les cris qui s’en échap- 
paient (2). 

La petite Sézenne était à l’intérieur de la Kasba, ainsi que le T montre 
le plan portugais; elle était donc voisine, puisque séparée seulement par 
un mur et une petite place, de la grande Sézenne où résidaient les pasteurs 
captifs de cetLe Eglise captive. Il est possible qu’ayant été délaissée pen- 

(1) Carte de relation de 1005, publiée par Saura, Archivo Ibero-Americano , mai- juin 1921. 

p. 079. J ’ 

(2) Histoire de la Mission des R. R. P. P. Capucins , dans Sources inédites , op. cil., III, p. 168. 
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dant quelque temps après l’explosion, ce qui aurait permis à Marmol de 
l’ignorer pour ne voir que la petite, elle ait été réoccupée après la défaite 
des Portugais à El-Ksar, en 1578. Le P. Matins rapporte que ce fut à 
cette date que les ornements de la Chapelle royale, prise avec le butin, 
vinrent enrichir l’église de Marrakech, et qu’il en retrouva les somptueux 
restes (1). Au surplus, lui-même précise bien la position de la Sagène, qu’il 
dit être à l’extérieur du palais royal, mais toute proche de son mur : c’était 
l’appel du muedden de la mosquée du palais qui servait de cloches aux 
religieux et les avertissait du moment de se rendre à l’église pour réciter 
l’ofîice. 

Enfin, quand l'usurpateur c Abd el-Krim ben Abi Bêler (Benbucar) 
résolut de détruire la prison chrétienne, il donna pour prétexte sa trop 
grande proximité des remparts du palais royal, ce qui aurait permis à des 
rebelles d’en faire, en cas de révolte, une citadelle contre lui. Le 19 mars 
1060. les religieux quittèrent couvent et église, qui furent déliai i I s, et 
s'installèrent déhnilivement dans le Mollah (2). 

Sur remplacement de l'aréique église de Marrakech, les maisons cl 
les gourbis ont envahi le lorrain comme les ronces étouffent et cachent 
les ruines. 

Quoi qu’il en soit des faits indiqués au cours de cette étude sommaire 
qui nous sont suggérés par la connaissance de documents anciens et les 
recherches faites sur le terrain lui-mème, il est intéressant de constater, 
grâce au plan manuscrit portugais qui nous a guidé, les profondes modifi- 
cations qui ont transformé l’intérieur de la Kasba de Marrakech. Dans 
l’enceinte des remparts rouges qui, eux, n'ont guère changé, deux témoins 
pourtant demeurent identiques à eux-mêmes, en des directions opposées 
l’une à l’autre : la Mosquée d’El-Mansour au Nord, au Sud les jardins privés 
du palais du Sultan. 

P. Henry Koehler. 



(1) Relation del viage . ..., p. 31. 

(2) Mission Ilistorial, p. 555. Dans les diverses photographies que nous donnons, on pourra 
reconnaître dans la vue par avion, en haut et un peu à droite du minaret d’El-Mansour, la tour 
des anciens remparts ; en bas, à gauche, les grosses murailles qui devaient être celles qui entou- 
raient la « grande sagène » et se raccordent au mur que l’on voit à droite et qui, après la porte 
de Bab et-tobul, détruite, montre remplacement de la « petite sagène >> indiquée sur le plan. 
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Dans les pages qui suivent, nous nous proposons d’étudier les métiers 
à tisser en usage à Fès, chez les tisserands de hâik-s, de couvertures, d’étoffes 
de laine pour ïçllâba-s et les tisseurs de soie. 

Nous confronterons la technique et le vocabulaire du tissage à Fès 
avec les données fournies par Bel et Ricard, avec abondance, pour Tlemcen, 
Joly pour Tétouan, et beaucoup plus succinctement, par Michaux-Bellaire 
et Salmon pour el-Ksar el-Kébir, ainsi qu’avec des informations recueillies 
près de tisserands du Nord-Marocain (Taounat, Jaia), de Sefrou et 
d’Azemmour (1). 

Nous étudierons successivement : 

I. Les ateliers de tissage et les corporations. 

II. Les matières premières utilisées pour le tissage, la trame et la 

chaîne et leurs manipulations. 

III. Les différents genres de métiers à tisser. 

IV. La pratique du tissage. 

Y. Les différents tissus fabriqués. 



(1) Bibliographie . — Bel et Ricard, Le travail de la laine à Tlemcen , Alger, 1913 (abrévia- 
tion, Bel, T. L. Tl.) ; Joly, Les industries de Tétouan , in Archives Marocaines, XV, 1909 
(abréviation, J. AM, XV) ; Michaux-Bellaire et Salmon, El Qsar el Kebir, in Archives Maro- 
caines, II, 1905 (abréviation, MB, AM, 1905). 
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I. — Les ateliers 

L’industrie du tissage a toujours tenu, à Lès, une place considérable 
parmi les autres corporations. Selon ai-La/nâ'i, il existait à Lès, au xiv e 
siècle J. C., 3.09 1 ateliers de tisserands ( alriza lilhâka) situés tous dans la 
partie haute de la ville (2). Peu avant, le Ikaid al-Qirtüs indiquait 9.00-1 
ateliers de tisserands en hâik (3) et Léon l’Africain, au début du xvL siècle, 
donne le chiffre de 520 ateliers de tissage employant 20.000 ouvriers ( 1). 

Celte industrie a perdu aujourd'hui beaucoup de son importance. 
Elle souffre de la concurrence de l'Europe qui, dès longtemps avant le 
Protectorat, importe au Maroc les étoffes (colonnades, draps, soieries) 
que celui-ci est incapable de produire. 

Depuis le Moyen-Age, la technique maghribine, rudimentaire, est 
restée, stationnaire. Aucun progrès n’a été apporté au matériel en usage. 
Les procédés de fabrication sont restés identiques. Cependant, sous l’im- 
pulsion du Service des Arts Indigènes, une renaissance semble se faire 
jour dans cette industrie. Certains artisans commencent à sortir des voies 
traditionnelles et tissent des étoffes modernes. C’est là une initiative 
intéressante digne d’encouragements. 

Les corporations 

Comme tous les autres artisans de Lès, les tisserands sont groupés en 
corporations. Tous ne font toutefois pas partie de la même. On distingue : 

1° La corporation (hanta) des dçrrâza (sing. dçrrâz) : tisserands propre- 
ment dits, comprenant : 

cl) Les dçrrâza dçlhln , qui confectionnent uniquement, sur un grand 
métier, de fins tissus (liln) de laine ou de coton, rayés ou non de soie, 
tels que hâik-s , ksa (pl. ksi), étoffes pour zçllâba-s fines. On compte environ 
300 ateliers (1.200 métiers) de ces tisserands. 

b) Les derrâza btâtniia, spécialisés dans le tissage des couvertures 
de laine (bâttâniia-s), au nombre de 200 ateliers (500 métiers). 

(2) El-Gaznà’i, Zahrat al- As, trad. Bei., Alger, 1923, p. 82. 

(3) Id., p. 82, n. 3. 

(4) L. Massignon, Le Maroc dans les premières années du XVI e s. d'après Léon V Africain , 
p. 234. 
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c) Les dçrrâza zlâlbiia, fabriquant avec de petits métiers à 1 ou 6 
lames, des tissus croisés pour zcllâba-s. 

Cette corporation a pour saint patron Sidi Bü Zlda auquel elle fait 
un Moussent annuel. 

2° La corporation des Zlâlbiia de bü-neddâj , spécialisés dans la fabri- 
cation de l'épais tissu de laine blanche de ce nom destiné aux zçllâba-s 
des campagnards, File comprend 16 ateliers (120 métiers). 

3° La corporation des harrâra (soyeux) comprenant : 

a) Les harrâra sbâiniia, spécialisés dans le tissage, à l'aide d'un jjetit 
métier à 1 lames, de pièces de soie ( foulards de tête, etc.). Ils sont au nombre 
de 200 ateliers (400 à 500 métiers); 

b) Les zrâdhiia , dont il n'existe que quelques ateliers à Fès, qui fabri- 
quent les étoffes brochées dites Zordljân ; 

c) Les hzâimiia , au nombre de quelques-uns seulement et dont la 
technique aurait été apportée à Fès par des Algériens. Ils lissent, avec 
un métier à 6 lames, des Hzâm (pl. hzüm) ceintures de soie. 

Les harrâra ont pour saint patron Moulav Idrls auquel, chaque année, 
ils offrent un voile ((jfa) tissé par les Zrâdhiia. 

Les tisserands travaillent dans des ateliers (drâz pl. drâzât) (5) répartis 
un peu partout dans la ville ancienne. On n'en trouve aucun à Fès-Jedïd. 
Parfois, le même atelier est occupé en commun par deux ou plusieurs 
patrons. 

Chaque corporation a un irPallem à sa tête pour amïn. Celui-ci arbitre 
les différents entre maîtres et ouvriers ainsi que ceux pouvant naître entre 
artisans et clients à l’occasion d’un travail commandé directement par 
ceux-ci, mais il n’est pas juge des contestations s’élevant au sujet des 
objets vendus au Süq. Les autres difficultés sont portées devant le Prévôt 
des Marchands ( mhassçb ). 

A raison de deux ouvriers : un s cm a* (ouvrier) et un reddâd (aide) pour 
les grands métiers et d’un sâna 1 pour les petits métiers, plus un apprenti 
et un tourneur de fil de trame ( mdouuçr ) par atelier, on obtient pour In- 
dustrie envisagée, un chiffre d’environ 5.000 travailleurs, y compris les 
patrons (m'allçm) qui occupent, dans leur atelier, l’emploi de sâna\ 

(5) A TIemcen, l’atelier se nomme de même drâz et le tisserand derrâz, mais plur. derrâzin 
(Bel, T. L. Tl., p. 61) ; id. à Tétouan (J. AM XV, p, 97). A el-Qsar et à Azcmmour, le pluriel est 
dçrrâza. A Blida, tisserand est havcki (Bel, op. cit., p. 297). 
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Il convient d’ajouter à ce chiffre celui des femmes qui, à domicile, 
préparent le fil de trame et les canettes de fil de chaîne, ainsi que celui 
des fabricants de peignes et de remisses (niiâr t pi. a) (3 ateliers seulement) 
qui travaillent uniquement pour les tisserands. 



II. — Les matières premières utilisées 

POUR LE TISSAGE 

Les matières premières utilisées actuellement sont : 

a) La laine ( süf ) pour les zçllâba-s , hâik-s , couvertures ; 

b) Le coton ( qton ) pour certains hâik-s et pour la chaîne de certains 
tissus à trame de laine ou de soie ; 

c) Le coton mercerisé dit hârïr stin (soie de 60) et qçrziân ; 

d) La soie naturelle (hârïr ’âsïli , horr , hçndi) pour les fichus de tête, 
le Zordh an ; 

e) La soie artificielle (sabra) pour les rayures de hâik-s et de èçllâba-s ; 

f) Le fil de soie enroulé d’une lamelle d’or (sqalli) pour les rayures de 
certaines étoffes de soie très chères et peu courantes. 

Seule la laine est produite et travaillée sur place, en général par des 
femmes, à domicile. Le fil de laine se présente sous différentes formes sui- 
vant l’usage auquel il est destiné : 

A) T cdma d süf a : fil de trame de laine blanche assez gros ; 

B) Qiiâm : fil de chaîne mince ; 

C) Beruâl : fil de grosse laine grisâtre ; 

D) Mharb^la : fil de trame à boulettes (d’Ouezzan) ; 

E) Zçrbiia : fil de trame à boulettes, très blanc et fin, de fabrication 
fassie. 

Les tisserands utilisent aussi, pour certains tissus soignés de laine, 
du fil d’importation dit tâ c ma rümiia ou sa c ra (trame) et qiiâm rümi (chaîne). 

Toutes les autres matières sont aujourd’hui importées d’Europe ou 
du Japon, en fils à un brin, et s’achètent chez les commerçants d’el-'Attârïn 
en gros écheveaux (mdçèza pl. mdâiz) contenant plusieurs petits éche- 
veaux (qunsâr pl. qnâsçr). 

Le coton servant à faire la trame des hâik-s à boulettes (mharbçl ou 
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habba) est importé au Maroc en vrac et manipulé par la main-d’œuvre 
féminine locale. 

Le fil d’or était autrefois manufacturé à la main. Aujourd’hui l’enrou- 
lement des lamelles d’or est effectué à la machine par des israélites du 
Mellâh. 

1° Manipulations du fil de trame 

Ces manipulations ont pour but d’enrouler le fil de trame ( tâ l ma ) sur 
les canettes alimentant les navettes. Le nombre de brins de ce fil varie 
suivant les tissus. 

En général, la trame de coton des hâik-s dits de fïdâih est à 4 brins ; 
le fil de soie artificielle des liciik-s à deux brins ; le fil de laine des zçllâba-s 
de bü-nçddâf est à un seul brin ; la trame de soie naturelle de certains fou- 
lards a 10 brins. La trame devra donc subir, suivant les cas, un nombre 
plus ou moins grand de manipulations. 

Les opérations sont effectuées par le tourneur (mdouuçr) à l’aide de 
deux sortes de machines : un ou plusieurs dévidoirs (bçrnos pl. brânçs) et 
un rouet (nâ'ôra pl. nuâ c ar). Les tisserands de soie disposent en outre, 
pour la préparation préliminaire de leur fil, de quelques autres instruments 
dont nous donnons tout de suite la description, le reste des manipulations, 
chez ces derniers, s’effectuant à l’aide du dévidoir et du rouet ordinaires. 

A) Manipulations préliminaires subies par le fil de soie: on place un 
écheveau de fil ( mdçzza ) sur le dévidoir ( brïbra ) et on l’envide sur de grosses 
bobines (srïza pl. suârçz ) constituées par deux croisillons ( [jrïha ) de 10 cm. 
de long, percés en leur centre d’un trou, et dont les extrémités sont reliées 
par quatre côtes dla c pl. dël'âri) (fig. 1). Quand on a bobiné ainsi cinq 
de ces srïza-s, on enfile celles-ci dans des axes en fer ( mâgzçl pl. mgâzçl) 
prolongeant des barres de bois fixées sur une planche inclinée ( hmâr ). 
On saisit l’extrémité des cinq fils et on enroule ceux-ci sur une bobine 
semblable engagée dans un bâton (nsâb) que l’on fait tourner à la main. 
On recommence l’opération avec cinq autres bobines; on obtient ainsi 
deux bobines de fil à cinq brins. On place alors ces deux bobines sur le 
hmâr, on saisit l’extrémité des cinq fils de l’une et de l’autre et on les 
applique contre la canette enfilée sur le fuseau du rouet (6). 

(6) Ces bobines de passementiers sont nommées à Tétouan srijiat (J. A. M. XV, p. 87). 
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B) Fils autres que le fil d: roli : on ])lace sur un ou plusieurs dévidoirs, 
suivant que l’on veut obtenir du fil à un ou plusieurs brins, un écheveau 
de fil et on applique l’extrémité du ou des fils contre la canette du rouet. 

Description du dévidoir . — Le dévidoir (bçrnos pl. brünçs) est constitué 
par deux croisillons horizontaux en roseau (stib pl. sotbün) de tailles iné- 
gales, engagés, le plus grand en bas, et de manière à faire avec le second 
un angle de 90°, dans un axe en fer (rzçl, qtib) enfoncé dans un bloc de 
bois ((farta). Les extrémités des croisillons sont reliées entre elles par des 
tiges de roseau (drtV pl. dnY et der c ân). L’ensemble a la forme d'un tronc 
de pyramide (7) (fig. 2). 

Description du rouet. — Le rouet (înYôra) est formé de deux bras hori- 
zontaux inférieurs (qtVda pl. qiuYçd et drâ c pl. dçr'âri) servant de base, 
reliés entre eux par des traverses latérales (skülüt) et de deux bras hori- 
zontaux supérieurs (drfd pl. dçr c âri). Les quatre bras sont reliés à leur 
extrémité par quatre montants verticaux (uqqâj pl. uqâqçf). X l’intérieur 
de ce bâti, et à une extrémité, se trouve une roue (ncdôra proprement dite) 
à une ou deux rangées de rayons (rîsa pl. riiâs) en nombre variable, et 
dont l'axe en bois ( hçnzïra ) traverse les deux uqqâj-s postérieurs et sort 
d’un côté pour se terminer par une barre de bois (idd) munie elle-même 
d’une tige ( idlda ) servant de manivelle pour faire tourner la roue. Quand 
la roue possède deux rangées de rayons, ceux-ci sont réunis deux à deux 
par des barrettes de bois (qnïtra pl. ât). Depuis quelque temps, on utilise 
beaucoup, à la place de roues en bois, de vieilles roues de bicyclettes. 

La roue met en mouvement une courroie de cuir ( sçrka ) qui meut un 
axe en fer (mogzçl) par l’intermédiaire de trois pièces de bois cylindriques 
enfilées sur celui-ci ( fçlka pl. flàki). Le mogzçl traverse les deux uqqüf-s 
antérieurs ou tourne dans deux coussinets en cuir (udçn pl. udriîn) appli- 
qués contre ces uqqâf-s. Il sort du bâti du même côte que la poignée. On 
y enfile de petits tubes de roseau de 10 cm. de long (za^ba pl. z c âb) que 
l’on coince à l’aide d’un petit coin en bois (tçstâr pl. tsâtçr ou c auld : bas 
tersa) et sur lesquels le fil issu des dévidoirs est bobiné par le tourneur 
(idouuçr). Ce dernier prend soin de guider le fil de la main ( isçddi ) afin 

(7) Un dévidoir semblable en usage à Tlemcen se nomme brîbra, à Nédroma bihtân et à 
BJida mkebba (Bel, op. cit.> p. 79). ATétouan, le dévidoir des passementiers est sifiya (J. AM., 
XV, p. 87). A Fès, le brîbra est un dévidoir plus petit que le bemos et utilisé par les dévideurs de 
soie. 
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d’obtenir lin enroulement régulier et d’éviter qu’il saute ensuite dans la 
navette ( itsçllah ) (8) (fig. 3). 

2° Manipulations des fils de chaîne 

Quelle que soit la matière employée et le métier auquel ils sont desti- 
nés, les fils de chaîne ( sda-sdâua ) subissent les mêmes opérations d’ourdis- 
sage. 

A) Canetage. — - On donne les échevcaux de chaîne à une m c allema 
qui les envide à domicile sur de grosses bobines en roseau de 20 cm. de 
long (qânnüt pl. qnânçt — tqânnçt es-sda C cdâ Iqnânçt ), au moyen d’un 
rouet et d’un dévidoir analogues à ceux décrits plus haut. 

B) Ourdissage. — (Sçfh et Sfih ou tsçdia). 

a) Le casier. Les bobines (qânnüt-s), en nombre variable suivant les 
métiers et les étoffes à tisser (20 pour les hâik-s du grand métier ; 8 pour 
les zçllaba-s de bü nçddüf ; 30 et plus pour les foulards de soie) sont pla- 
cées dans un casier ( qzâr ), châssis horizontal en bois de 1 m. 20 de long sur 
0 m. 70 de large, et divisé en deux par une barre de bois médiane. Les trois 
barres longitudinales sont percées de trous dans lesquelles on passe des 
tiges (dis) de jonc ou de fer et sur lesquelles on enfile, à raison de deux 
sur le même axe, les bobines de chaîne, séparées l’une de l’autre par la 
barre médiane. 

Dans l’atelier du grand métier et chez les harrâra , le châssis qzâr est 
surmonté de deux montants verticaux ( uqâtqçj ) contre lesquels est appuyée 
verticalement une sorte de claie en petits roseaux ( sbçrqa ). Deux grands 
roseaux ( qâsba (pl. qsâb) del hiiüt) parallèles sont suspendus horizontale- 
ment à cette claie par des ficelles. Les fils dévidés des bobines sont passés 
entre les interstices des roseaux verticaux et viennent s’appuyer, ceux 
de la première rangée de bobines contre le roseau supérieur, ceux de la 
deuxième rangée, contre le roseau inférieur, formant ainsi deux nappes 
de fils (fig. 4). 

Chez les tisserands de bü nÇddâf , le châssis est surmonté de chaque 
côté de deux petits montants verticaux ( uâqçf ) auxquels sont suspendus 

(8) A Tlemeen, le rouet identique à celui de Fès, est nommé roddâna ; le reste de la termino- 
logie est sans changement, sauf la courroie : senta. A Nedroma, les bras sont nommés * arrât (Bel, 
T. L. Tl., p. 80). A Tétouan, nâ'ùra est la roue et la machine entière, les coussinets sont dits udïnât 
(J. AM., XV, p. 88). A el-Qsar, le rouet serait nommé mogzel , la roue na'ura et le fuseau uden , 
mais il semble y avoir confusion de la part des auteurs de l’article (MB, AM, 1905, p. 100). 
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deux roseaux parallèles. Les fils issus des deux rangées de bobines passent 
respectivement par-dessus l’un et l’autre de ces roseaux, formant égale- 
ment deux nappes de fil (9). 

b) L'ourdissoir. Les fils arrivent alors à l’ourdissoir (mVôra dçs-sjçh ), 
composé de deux cadres rectangulaires de 2 mètres de haut et de 1 m. 60 
de large, se coupant verticalement à angle droit et traversés à l’endroit 
de leur croisement, par un axe de bois vertical de deux mètres de haut 
(uqqâj pl. uqctqçf). Cet axe est muni à son faîte d’une tige de fer ( qtêb dçs- 
sefh ou qtêb der-râs dçn-nâ c ôra) engagée dans le trou d’une plaque de bois 
( siuâna ) maintenue horizontale au-dessus de l’axe par 4 cordes ( sortân ) 
la reliant aux murs de l’atelier, et à sa base, d’une tige de fer ( mçsmâr 
dçl qà c dçn-nâ'ôra) ou d’une fusée en fer à bout arrondi (bçzz) tournant sur 
une pièce de bois (hçsba) posée sur le sol. 

Les croisillons de l’ourdissoir se nomment solbàn ou riiâs ; les montants 
verticaux reliant les extrémités de ceux-ci driV. Un crochet (qrïqiia pl. ât) 
maintient l’ourdissoir ouvert. Deux des montants verticaux voisins sont 
reliés entre eux par une traverse (hçsba dçr ruh ; sbçrqa (chez les tisserands 
de bu nçddâf ), portant à une de ses extrémités deux petites chevilles A A’ 
utïda pl. ât ; tçstâr pl. tsâtçr ), et vers son milieu, deux grosses chevilles 
B et C ( sbçrqa dçr ruh - c auâd çr-rüh - utâd dçs sbçrqa) (10) (fig. 5). 

c) Les opérations d'ourdissage . — Les bouts des deux nappes de fils de 
chaîne issus des bobines sont attachés chacun à une des chevilles (utïda) 
A A’ et constituent le début de l’écheveau ourdi (ras çl-hobta). On prend 
alors un fil du groupe A et on le fait passer au-dessus de la cheville B, puis 
au-dessous de la cheville C ; on prend de même un fil du groupe A’ que l’on 
fait passer sous B et au-dessus de C ; cette opération, effectuée à la main, 
deux fils A et A’ par deux fils, se dit üqot , act. Iqït. On continue ainsi 
jusqu’à ce que tous les fils de A se soient croisés, un à un avec les fils de A’. 
Chez les tisserands de bü-Neddàf, on fait, à l’endroit de ce croisement F 
(rüh — sbïka dçr rûh ), qui lors du montage sur le métier sera le croisement 

(9) A Tlemcen, le casier, nommé également est dépourvu de bâti supérieur et de claie ; 
il semble même, d’après la fig. 56 de T. L. Tl, p. 84, être dressé debout sur un de ses petits côtés. 
Les tiges de fer sur lesquelles sont enfilées les bobines sont nommées /m, pl./raz. 

(10) Tlemcen possède un ourdissoir (nâ'ûra) de même forme. L’axe vertical se nomme ÿdn, 
la traverse portant les chevilles ( snân ) est dite ( arta et à Blida <arda (Bel, op. cit ., p. 84). A el- 
Q»ar, l’ourdissoir a le même nom qu’à Fès (nâ'ôra es-sefh) (MB, op. cit., p. 103). A Azemmour, 
les deux grosses chevilles se nomment Sbçrqa. 
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existant entre les deux baguettes d’en verdure (Usa et q anse! , une ligature 
(theUela) peur éviter que les fils se déplacent. 

On fait alors tourner (idojiner) l’ourdissoir de droite à gauche, en en- 
roulant autour de lui le groupe de fils, jusqu’à ce qu'on ait obtenu la lon- 
gueur de chaîne que l’on désire. Généralement, on enroule ainsi la quantité 
nécessaire pour tisser plusieurs pièces: 20 m., 30 m. et plus suivant le cas. 
On arrive ainsi à une cheville 1) en foncée dans un des mentants verti- 
caux (celle-ci est remplacée dans l’ourdissoir des tisserands de bü-nçddüf 
par un bàlon appuyé contre ce montant et nommé c asa l-tçblîfj). Le groupe 
de fils vient contourner cette cheville ; on fait alors tourner l’ourdissoir 
en sens contraire, en faisant parcourir aux fils le même chemin, mais en 
sens inverse'. On fait en sorte que le groupe des fils descendants fasse avec 
les fils remontants, grâce à la cheville D’un croisement L {rüh) qui sera le 
croisement existant entre les deux baguettes (brçlla pl. dl) de l'ensouple. 
Revenu en on divise le groupe en deux ('l on croise un à un, entre ('. et R, 
les fils de chaque demi-groupe pour réaliser un deuxième rüh d’envergure 
entre (Usa et (janscl ; on fait alors passer le groupe de fils sur la cheville A 
(lig. 0). 

Chaque groupe de fils descendant de À A’ jusqu'à 1) ou remontant de 
1) jusqu’à A se nomme qjëb (pl. qolbëm). Le nombre des fils composant un 
qlëb est, comme on le voit, égal au nombre des candies du casier. Il varie 
suivant les métiers et les tissus (20 fils pour les hâik-s, 8 fils pour les tissus 
de b Ci nçddàj, etc...). 

Le groupe de fils allant de A à D puis revenant à A est une hobla pl. 
hbüt qui comprend donc un nombre de fils double de ceux du qlëb. La 
hobla constitue l’imité de compte pour évaluer la largeur du tissu. 

Suivant la largeur des étoffes, il faut enrouler côte à côte sur l’ensouple, 
un nombre variable de hbüt. Par exemple, pour les sçbniia-s de soie, on 
met 10 hobla de soie de couleur (680 fils) plus 6 hobla de soie blanche 
(288 fils); pour les tissus de bü nçddâf , on met 34 à 36 hobta suivant le 
degré de serrage du tissu (544 à 576 fils), 50 hobta-s pour les hâik-s de quatre 
qâla dçrrâziia (0 m. 48), soit 2.000 fils. On recommence donc l’opération 
d’ourdissage des fils de A en BC et D et retour à A autant de fois que 
l’exige la largeur de la chaîne. 

Pour certains tissus très larges, tels que les hâik-s , la longueur de fils 
enroulés sur les canettes du casier n’est pas suffisante pour l’ourdissage 
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de toute la chaîne. On répète donc l’opération en ourdissant chaque fois 
25 hobta-s de chaîne. 

Quand le fil des canettes est entièrement ourdi, on retire de la cheville A 
toutes les boucles des hbüf, on les coupe et on enroule l’ensemble des 
écheveaux en un gros paquet ( sdciua ) (11). 

d) Le montage de la chaîne sur le métier. On se sert d’une sorte de râteau 
(i qâlçb ), barre de bois de 2 m. 50 de long, percée d’une centaine de trous 
(ftâh) dans lesquels sont enfoncées des chevilles en roseau (za c ba ou testâr) 
de 10 cm. de long, entre les interstices desquelles on distribue ( insâb act. 
nsêb) les qtçb-s de chaîne pour les enrouler sur l’ensouple (ef. infra) (12) 

(% ')• 

III. — Les métiers a tisser 

Les métiers à tisser étudiés ci-dessous sont de trois sortes : 

A) Le grand métier, comprenant comme sous-tvpes : 

a) Le métier à 7 poulies et à 2 pédales servant à tisser les hâik-s , zçllâba-s 
(mromma dial d-dçrrâza). 

b) Le métier presque analogue, à 2 pédales, des tisserands de couver- 
tures de laine ( btâlniia ). 

c) Le métier à 7 poulies et à 4 pédales des fabricants de tissus croisés 
pour zçllâba-s . 

B) Le métier bas des tisserands de bu nçddàf ( mromma dial z-zlülbiia 
de bü-nçddâf). 

C) Le métier à 4 ou 6 lames des tisseurs de soie ( mr . del harrâra). 

Nota. — Il existe encore à Fès, d’autres métiers dont il n’est pas parlé 
dans cette étude tels que la mromma , remarquable et très perfectionnée, du 
tisserand Ben Cherïf, à 6 lames, permettant de tisser des étoffes brochées 
de soie et d’or (du nid zât , hrïb, zordhân). 

On passera en revue les organes communs de chacun de ces trois genres 
de métiers, en signalant, en passant, les différences existant entre chacun 
d’eux, et ce dans l’ordre suivant : 1. Le cadre ou bâti ; 2. l’ensouple dérou- 

(11) Les opérations d’ourdissage sont absolument identiques à Tlemcen et la terminologie 
semblable. Ourdir y est sfah ; croiser les fils un à un : yenqoi ; le fil servant à lier le croisement 
entre B et C qfcil (Bel, op. cit., p. 85). A Tétouan, l’ourdissage se dit tesdiya (J. AM XV, p. 97). 

(12) Le rateau porte à Tlemcen ce même nom. Les chevilles y sont testâr. A Mazouna,le rateau 
est nommé towwai et les chevilles siâr, pi. àjt (Bel, T. L. Tl., p. 91). 
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leuse ; 3. le montage de la chaîne sur l’ensouple, l’envergeure ; 4. le re- 
misse ; 5. le remettage des fils ; 6. la suspension du remisse et les marches ; 

7. le battant ; 8. la navette ; .9 le tendeur ; 10. l’ensoupleau enrouleur. 

1° Le cadre on bâti 

A) Grand métier. La mromma se compose d’un bâti en bois de 1 m. 90 , 
de haut, 2 m. 60 de large et 2 m. de long. Quatre montants verticaux R, 
aux quatre angles (rzçl pi. rçzlin) sont reliés en haut par deux traverses 
parallèles aux ensouples C (skcd pi. ât) et deux perpendiculaires A ( c arüsa 
pl. c arâis). A 0 m. 60 du sol, et légèrement inclinés, se trouvent deux bras B 
(skundïl pl. cit et sknâdçl) perpendiculaires aux ensouples et allant d’un 
pied à l’autre. Ce cadre inférieur est fermé, d’un côté, par l’ensouple dérou- 
leuse E, de l’autre par une traverse servant de banc d’appui Q ( qcdda ). 
Toutes ces pièces sont assemblées entre elles par tenon et mortaise ( Isân 
et fçtha). Des cordes (sortân) partant du haut du bâti, sont fixées aux murs 
de l’atelier. Vers la mi-longueur des traverses supérieures, un madrier K 
(hdïm) auquel sont attachées les ficelles de suspension des lisses, repose 
parallèlement aux ensouples (fig. 8). 

B) Métier des Harrâra. Les deux traverses supérieures perpendicu- 
laires aux ensouples D se nomment ici qobba , pl. qbçb. Ces deux qobba-s 
supportent une traverse transversale K mobile (hdïm) servant à suspendre 
le remisse et une autre traverse M (mtiua) soutenant les montants du bat- 
tant. Le bâti supérieur ne couvre ici que la partie du métier où se trouve 
l’ensoupleau, le battant et le remisse. Les bras latéraux B ( drü c dçs skundïl), 
de 3 m. de long environ, sont prolongés par deux barres de bois Y (‘aqrçb pl. 
c âqâreb) supportant la plus haute des deux ensouples dérouleuses. Le bâti 
supérieur est étayé par des barres de bois appuyés aux murs ( urrâk pl. 
urarçk) (fig. 9). 

C) Métier de bü nçddâf. Les traverses supérieures perpendiculaires 
aux ensouples D se nomment également qobba. Les traverses parallèles 
sont absentes ; toutefois, du côté de l’ensouple, il existe, à mi-hauteur des 
pieds (rzçl, pl. rzüla), une traverse en bois T reliant ces derniers. Du haut 
des quatre pieds partent des cordes (skâlàt dçl tuât) fixées au mur. Les 
bras (. skundîl-s ) sont beaucoup plus bas et plus inclinés (20° environ) que 
ceux des autres métiers. Il n’y a pas de banc d’appui. Deux pièces de bois 
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intercalées entre l’extrémité des bras et le mur servent d’appui au métier X 
( tçd c ïm ). Deux traverses transversales K K’ (hdlm pi. hçdmânat), soute- 
nant l’une le battant, l’autre le remisse, reposent sur les qbçb auxquelles 
elles sont attachées par des cordes ( Izâm ) (fig. 10). 

En résumé, on voit que le métier est constitué : 1° par un cadre infé- 
rieur haussé par des pieds à une certaine hauteur du sol, et formé de deux 
bras latéraux supportant, à chaque extrémité deux des organes principaux 
du métier : l’ensouple et l’ensoupleau. 2° Un cadre supérieur supporté par 
des montants prolongeant les pieds inférieurs et auquel sont suspendus 
les deux autres organes essentiels du métier : le remisse et le battant. Ce 
cadre supérieur a pu être absent des métiers primitifs puis être constitué 
tout d’abord par des cordes suspendant le battant et le remisse. De là 
peut-être, les noms de qobba (coupole), skâl (corde), ( arüsa (corde) donnés 
aux traverses en bois qui ont pu remplacer ces cordes dans les métiers 
actuels (13). 



2° L'ensouple dérouleuse 

A) Grand métier. L’ensouple dérouleuse ( mçtua ou mçtua dçl gçzli, 
pl. mtâui ), bloc de bois de section carrée, mobile sur son axe, de 2 m. 60 
de long, sert à enrouler le fil de chaîne. Elle est taillée, à chaque extrémité, 
en tourillons ( Içfta pl. Ifâtï), reposant et pouvant tourner sur des coussinets 
semi-cylindriques ( usâda , pl. usâid) ménagés dans un sabot de bois à 
chaque extrémité des skundïl-s. Le mçtua est percé, près de l’une de ses 
extrémités, de deux trous ( toqba pl. tqab) dans lesquels on introduit une 
barre de bois courbe (mçjtçl pl. mfâtçl) pourvues d’encoches ( drüz ) qui 
viennent s’engager dans une des boucles d’une échelette de corde ( sçllùm ) 
fixée au montant du métier. Ce dispositif a pour but de verrouiller l’en- 
souple en l’empêchant de tourner. 

L’ensouple porte sur une de ses faces (hçdd), une rangée de chevilles 
de bois (utida pl. cït ou tçstâr pl. tsater) de part et d’autre de laquelle on 

(13) A Tlemceu, les deux traverses perpendiculaires aux cnsouples sont nommées qubbapl 
qbcb (à Tétouan : qùbba pl. ât (J. AM XV, p. 101) et à Azemmour ; * arüsa ) ; les bras skcndîl pl. 
ëeknâdel (à Tétouan : skandira pl. ât (J. AM XV, p. 102); le banc qâ'da (Bel, op. cil., p. (M ). A 
Tétouan (J. op. cil p. 101) et à el-Qsar (MB, op. cit.. p. 103), il semble que le banc est extérieur 
au bâti d’après les figures accompagnant le texte. 
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place deux baguettes ( brçlla ) destinées à retenir l’extrémité des (ils de 
chaîne (14) (fig. 11). 

B) Métier de bü nçddàf. Le mçfua est, ici aussi, une pièce de bois de 
section carrée. Ses tourillons sont engagés dans des coussinets (hjab dçs- 
sknndïl) ménagés à l’extrémité des skundïl-s. L’un de ceux-ci est complè- 
tement fermé, l’autre est ouvert sur le côté ( mçrsüq ) pour permettre de 
sortir facilement l’ensouple . 

L’ensouple est percée de trous retenant les nœuds de plusieurs cordes 
( tqârçb ) avec lesquelles on attache à l’ensouple une baguette de roseau 
( brçlla tahliia). Le croisement des fils de chaîne se fait entre cette brçllci 
et une corde (hit çr-rüli) attachée le long de celle-ci. 

Le verrouillage est obtenu à l’aide d’une barre de bois (mçlfçl tahti) 
traversant un trou de l’ensouple et allant s’appuyer contre le sol. 

C) Métier des harrara . Leur métier possède deux ensouples dérouleuses 
utilisées toutes deux, ou l’une ou l’autre seulement suivant les besoins. 
L’ensouple supérieure a ses tourillons supportées par les évidements semi- 
circulaires (foqba pl. tqab) des deux c aqreb-s prolongeant tes skundîl-s. 
Les tourillons de l’autre, plus basse et plus rapprochée du remisse, sont 
engagés dans des coussinets circulaires pratiqués dans deux pieds (rzel 
pl. nzlïn) supportant l'extrémité des bras. Ces deux ensouples sont munies 
d’une rangée de chevilles (Içslàr) contre laquelle est accolée une seule ba- 
guette (brilla) qui retient la boucle terminale des fils de chaîne. Un mçftçl 
assure le verrouillage. 

3° Le montage de la chaîne sur Vensouple. L' envergeure 

Dans le grand métier, on place le rateau (f/u/('/j), dents en haut, au- 
dessus du premier évidement de Yusâda duquel on a retiré l’ensouple, et 
on met cette dernière, à l’envers, dans le deuxième évidement. On passe 
de part et d’autre du croisement E des libüf les deux baguettes brilla et 
on place celles-ci de chaque côté des chevilles (Instar) du mçtua. On distribue 
alors régulièrement et côte à côte ( inseb act. nsïb) les libât de chaîne ( sdâua ) 
en t î e les chevilles du rateau, puis on fait tourner l’ensouple (ihiui) à l’aide 

(11) M miics dispositifs et dénominations à Tlemcen ; toutefois, les évidements du sabot sont 
nommés f"tha. L’échelle settûm (pl. slâlîm à Mazouna) y est parfois remplacée par une chaîne de 
fer (srnsla) (lîiu,, op. cit., p. (>h). A Tétouan, le sabot est dit frïha et l’ensouple porte le nom de 
metua d'gczli (J. op. cit., p. 101). 
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d’un bâton ( c okkâz ou c auïn) introduit dans un trou de celle-ci. La chaîne 
s’enroule ainsi sur l’ensouple. 

Dans les grands métiers, il faut généralement deux paquets de sdâua 
pour garnir le mçtua. Les fils sont tendus par deux ouvriers ( izçbdu ) qui 
ont soin de maintenir une tension égale ( qad-qad ) (tendre insuffisamment 
se dit irtab), cependant que deux autres ouvriers soutiennent le qâlçb et 
que le nLallem fait tourner l’ensouple. 

Quand toute la chaîne est enroulée, on remet l’ensouple à sa place, 
à l’endroit. 

Quand on arrive au croisement F formé entre les chevilles C et B de 
l’ourdissoir, on introduit entre les deux nappes de 'chaîne, et de part et 
d’autre de ce croisement, deux baguettes d’envergeure parallèles au metua. 
La plus proche de celui-ci se nomme qansçl , l’autre dïsa. Cette dlsa est 
maintenue en place par deux ficelles ( c âlâqa pi. c alâiq) passant par dessus 
le mçtua et tendues par des contrepoids (fig. 12). 

Dans le métier de bü nçddàf , on pose l’ensemble des fils de chaîne, à 
terre, en tas, près de l’ensouple, on pousse le battant et le remisse, puis on 
met l’ensouple à la place de l’ensoupleau et on pose sur les bras skundïl-s 
le rateau, chevilles en l’air. On engage alors les boucles de toutes les hobta-s 
dans la brçlla de manière à placer le croisement E entre celle-ci et la corde 
hit er-rüh. De terre, les fils de chaîne passent sur la traverse skâl puis 
contournent le sdçr ; les hobta-s viennent ensuite passer côte à côte entre 
les dents du rateau d’où ils s’enroulent sur le mçtua que l’on fait tourner 
à l’aide d’un bâton (mçftçl) (15). Quand presque toute la chaîne est enroulée, 
on remet l’ensouple en place, on glisse de part et d’autre du croisement F 
les deux baguettes d’envergeure et on détache le lien ( thçiiçta ) qui liait le 
croisement. 

Chez les liarrdra où la largeur de l’étoffe est peu considérable, on n’utilise 
parfois pas de qâlçb. La boucle terminale de chaque hobta est passée dans 
la baguette brçlla , puis on enroule les hobta-s sur le mçtua en intercalant 
entre les épaisseurs de chaîne des joncs (smar) destinés à empêcher les fils 
de s’embrouiller. Le croisement E se fait à la sortie du mçtua au moyen de 

(15) Ces deux procédés d’enroulement sur l’ensouple sont, à peu de choses près, usités l’un 
et l’autre à Tlemcen. Distribuer les fils entre les dents du peigne s’y dit yensob , les intervalles 
vides du peigne sont nommés bâb ; tourner le metua est yehvîu (act .téi) ; à Mazouna yetwu (act. taï). 
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deux joncs dïs ; un peu plus loin, le croisement F est opéré entre deux 
faiseaux de tiges de jonc ( qansçl ) (16). 

4° Le remisse 

Le remisse ( mensçz pl. mnasçz) est constitué suivant les métiers par 
un certain nombre de lames simples ou doubles de la largeur du métier, 
munies de boucles dans lesquelles passent les fils de chaîne. Ces lames, à 
peu près identiques dans tous les métiers, sont fabriquées par des artisans 
spécialistes ( niiâr , pl. a) de la façon suivante : 

Deux barres de bois ( qâ'ad pl. quâ c ad) de 0 m. 50 de haut sont enfoncées 
dans le sol à 1 m. de distance. En haut de chacune d’elles est attaché un 
brin de roseau refendu ( rçsqa ) dressé obliquement. Dans la fourche ainsi 
formée, on place une tige de roseau ( qasba dçn-nlra) et sous celle-ci une 
barre de bois ( qâlçb ) portant des divisions ( bit pl. biiùt) en nombre variable 
suivant les métiers et les tissus auxquels les lames sont destinées (25 bit 
pour les lames de bâttâniia ; 50 pour les lames de hâik, etc.). On tend le 
long du roseau un gros fil ( hammâr ) soit de coton soit de laine retordue 
(qiiâm mbçrrçm). A l’aide d’une navette ( ibra pl. ibâri) formée d’un mor- 
ceau de roseau fendu aux deux extrémités et sur laquelle est enroulé de 
ce même gros fil, on fait autour du roseau et du qâlçb et sur toute la longueur 
de ceux-ci, des boucles rapprochées, nouées entre elles et avec le fil hammâr , 
à raison de 40 boucles par division bit. On voit qu’une lame pour bâttâniia 
aura 25 x 40 = 1000 boucles ; elle sera dite fârga (vide, espacée) ; une lame 
pour hâik comportera 50 x 40 soit 2000 boucles et plus ; on la dira ma c qüda 
(serrée). Quand ce travail est terminé, on prend un second roseau que l’on 
place, à son tour, dans la fourche. On fait autour de celui-ci de nouvelles 
boucles, mais en ayant soin de passer le fil de chacune de celles-ci dans la 
boucle correspondante du premier roseau, de manière à former un maillon 
dans lequel passera le fil de chaîne. 

Ces boucles et maillons constituant les lisses se nomment mrapl.mr (17) 

(ûg. 13). 

(IG) Les deux baguettes portent àTlemeen, outre les noms de dîsa et qanëel , celui de nesba 
pl. nsâb (Bel, op. cit ., p. 85). A Blida, on dit qongel (Bel, op. cit., p. 341). Tétouan et el-Qsar em- 
ploient les mêmes termes que Fès (J., op. cit., p. 105 ; AM, op. cit., p. 104 où l’on lit cependant 
tisa ). 

(17) Tlemcen emploie un procédé identique pour la confection des lames. Les repères des bit 
sur la règle qâleb s’y nomment rscm. La ficelle tendue le long du roseau est faite de brins retordus 
qortâl et se dit qrât (Bel, op. cit., p. 169). A Tétouan, la navette se nomme msella et la barre de 
bois nutslra (J., op. cit., p. 119). A Sefrou, la ficelle est hammâr comme à Fès. 
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Le métier des harrâra possède quatre des lames ainsi décrites, celui 
des büâniia deux seulement. Certains métiers, tels que ceux fabriquant les 
étoiles croisées pour zçllâba-s et les ceintures hzâm en ont jusqu'à six. 

La remisse des zlâlbiia de b il nçddâf a également deux lames (dites folq 
pl. flâq) ; dans ce métier toutefois, l’extrémité de chaque boucle inférieue 
et supérieure (ici en ficelle qânnba) se faisant vis-à-vis est prise dans un 
maillon en fer ( h°rïsa dçl mçnsçz) dans lequel passe le lil de chaîne. La 
rangée de maillons de chaque lame se nomme zord. La lame voisine du 
battant est munie, à chaque bout, d’un morceau de roseau ( usâda pl. 
usâid) attaché verticalement et destiné à amortir le choc du battant contre 
cette lame. 

Certaines lames du métier des harrâra , destinées au Lissage avec du 
lil d’or (sqalli) possèdent également de ces maillons en fer ( hrïsât ). 

Le métier des dçrrâza dçlhln possède deux lames ( qdsba pl. qsâb dç 
mçnsçz) formées chacune de deux roseaux supérieurs et inférieurs accolés 
et desquels partent des boucles formant maillons (18). 

5° Le remettage des fils dans les lisses 

Cette opération, dite dhfd ( idohlu ssgâl), identique pour tous les métiers, 
n’est effectuée que quand le remisse et le peigne sont vides de fils. 

Les fils de chaîne pendant de l’ensouple sont divisés en plusieurs pa- 
quets ( bçtta pl. btat; 6 pour les 50 hobta du grand métier). Un aide, qui 
prend le nom de nmâuli , présente (inânl) les fils, un à un, devant les mailles 
des lisses cependant que le sâna c les introduit dans celle-ci et les tire de 
l’autre côté ( idhul ). 

Dans les métiers ne possédant que deux lames, le remettage s’opère 
comme suit : tous les fils de la nappe supérieure (fimâqi) sont introduits 
dans les maillons de la première lame et hors des boucles de la seconde 
lame ; les (ils de la nappe inférieure ( sfâli ) sont introduits dans les maillons 
de la deuxième lame et hors des boucles de la première lame. Quand on 
lève une lame, tous les fils passés dans les maillons de celle-ci se trouvent 

élevés au dessus de ceux passés dans les maillons de l’autre lame (fig.l4)(19). 

» 

(18) A Tlemcen, la lame (qasbay>\. qsnb) du remisse {mensrg) est constituée de roseaux portant 
ce même nom de qosba iqsîba à Hlida ; btcUa pl. bràzuel à Nedroma et, brella pl. brellât à Mazouna) 
( 13 kl, op . cit., p. 08, 174j. A Tétouan, chaque lame se dit mensez (.J. AM XV, p. 108). 

(19) A Tleincen, le remettage (dhûl)dvs (ils est fait par le niyâr et un aide, hors du métier 
l'ensouplc à terre. Il est identique à celui de Fès pour le métier à deux lames (Bel, op. rit., pp. 
101, 174). 
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Dans les métiers à pédales multiples, les fils sont remis de différentes 
manières selon les armures à obtenir (cf. infra). 

L’opération de remettage étant très longue, on fait en sorte de toujours 
laisser dans les lisses, à la fin d’un travail, un peu de l’ancienne chaîne. Les 
fils de la nouvelle chaîne sont raccordés à ces derniers par retordage ( fçtla , 
ifçtlühum). Ce travail se dit : i c aqdu ssgâl. Ces fils de l’ancienne chaîne 
restant dans les lisses se nomment grâsçn (20). 

Si les fils de la nouvelle chaîne sont de même nature que ceux de l’an- 
cienne, on peut tisser ces derniers, mais à l’endroit du raccordement, il se 
produit un bourrelet dans le tissu, aussi le plus souvent, comme c’est le 
cas chez les tisserands de bü nçddâf , on n’utilise pas cette portion de fils 
noués. On déroule une certaine longueur de chaîne afin de ne commencer 
à tisser qu’avec des nouveaux fils. 

6° Le système de suspension du remisse. Les pédales 

Le tissage exigeant l’écartement successif des fils de chaîne en nappe 
supérieure et inférieure entre lesquels on passera le fil de trame, on parvient 
à ce résultat en donnant aux lames du remisse un mouvement de va et 
vient vertical au moyen de pédales. 

Le système de suspension et les pédales présentent quelques différences 
selon les métiers. 

A) Grand métier. Les deux lames sont mues par deux pédales ou mar- 
ches ( luuïha pl. luuâih) permettant de faire monter alternativement l’une 
ou l’autre. Chaque pédale est constituée par une planchette de bois, atta- 
chée à sa partie inférieure par une corde (mçilçq pl. mtülçq ou rta c ) à une 
traverse (dite également rta‘) posée à même le sol et allant d’un pied à 
l’autre du métier. Elle est suspendue à sa partie supérieure, à une corde 
(rkâb) attachée au milieu d’une tige de roseau ou barre de bois horizontale 
(noqsa pl. nqüsi) accolée elle-même à un roseau supérieur ( qtoniiün ). Du 
qtoniiün partent 7 cordes ( Içtsün pl. Içtsàtsçri) attachées, à intervalles régu- 
liers, au roseau inférieur de chaque lame. La lame est suspendue, par en 
haut, à 7 cordes portant le même nom de Içtsün qui viennent tourner sur 
7 poulies (hçrz pl. hrû-z ) et redescendent à l’autre lame. Chaque poulie 

(20) Ce même procédé est usité à Tlcmcen. Les fils de l’ancienne chaîne (grasen) sont rac- 
cordés par roulage ( ya'qecl ) à ceux de la nouvelle chaîne divisés en paquets (ibettrt, beita pl. üt) et 
tendus par l’aide ( inâwel ), (Bel op. rit., p. 96). 
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tourne autour d’un axe en bois ( C ciuid) pris dans une pièce de bois allongée 
( bokkâra pl. bkâkçr) laquelle est à son tour suspendue par une ficelle ( srita 
pl. srâif) à la traverse hdlm posée sur les traverses supérieures 4 cirais 

(fig- 15) (21). 

En pressant ( zfom , c afçs ou c asçr ) sur une pédale, on fait descendre la 
lame correspondante : la corde supérieure se tend, tourne sur la poulie 
et fait monter l’autre lame ce qui provoque l’écartement des fils de chaîne 
en deux nappes. 

B) Métier de bü neddâf. Au-dessous du roseau inférieur de chaque 
lame et juxtaposée à celui-ci à l’aide de ficelles ( qânnëb ), se trouve une 
barre de bois de même longueur (qtoniiüla pl. ât). A mi-longueur de cette 
dernière est attachée une corde (rkâb pl. ât) qui descend jusqu’à la pédale 
( luuïha ), longue planchette de bois au centre de laquelle elle est fixée. 
Etant donné le peu de hauteur du métier, les deux pédales sont logées dans 
un trou de sol ( qars ) et enfoncées, à leur extrémité, dans une chambre 
( hânfit ) creusée au bout de ce trou (22). 

Les lames sont suspendues à 4 poulies (hrçz pl. hrüz) par des cordes 
(msçddçsa pl. ât). Les bokkâra-s sont suspendues au hdîm avec des ficelles 
( fuuâl pl. ât) (fig. 16). 

C) Métier des harrâra à 4 pédales. Du roseau inférieur de chacune des 
4 lames partent deux cordes attachées à un roseau qtoniiün. Du milieu 
de celui-ci, une corde rkâb est attachée à l’extrémité d’une des 4 pédales 
( luuïha pl. luuâih). Ces 4 pédales sont, à leur autre bout, reliées par quatre 
cordes à une courte barre de bois transversale ( rta c ) à laquelle sont à leur 
tour attachées deux cordes qui viennent passer sous la traverse dite égale- 



(21) Le système de suspension du grand métier de Fès est presque identique à celui de Tlem- 
cen. On note cependant des différences de vocabulaire. Les poulies sont dites leëcün pl. lëàëen 
(à Blida, gerrâra). Le premier roseau de suspension est qtenyûl et la barre de bois neqsa (à Ma- 
zouna tara pl. ât et à Nedroma l ûd d et-torb). La pédale se dit Iwîyâh pl. hüîhât (à Mazouna, liviha 
pl. ât) et sa corde de suspension rkâb (à Blida, qeméb). La corde reliant la pédale à la traverse, 
'rto, 1 pl. ret l ân, se nomme simplement hbel (Bel, T. L. Tl, p. 68). A Azemmour, le roseau suspendu 
sous la lame se nomme qaniuïla pl. ât et dans le Nord-Marocain (Taounat) : qotniia pl. ât. A 
Tétouan, la poulie est bokkâra. Les lames sont reliées directement aux pédales par deux grandes 
boucles en corde : qatniya pl. ât (J., op. cit ., p. 109). Dans le Nord-Marocain (Jaia), la poulie est 
nommée Içcëün et la corde la reliant à la lame hbçl dçl Içëâôçn. 

(22) Bel signale (op. cit., p. 69) comme une transformation récente de certains métiers tlcm- 
céniens et blidéens un système assez analogue : les cordes (rkûb) supportent des pédales ( qars 
pl. qrôs) articulées à l’avant à une pièce de bois. Au dessous des pédales et pour faciliter leur jeu 
se trouve dans le sol un trou ( hofra del hvihât). On notera la différence de sens de qars entre Fès 
et Tlemcen. 
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ment rta' allant d’un pied à Vautre du métier. On noue ces deux cordes, 
à longueur voulue, à la traverse supérieure skâl. 

Les lames sont suspendues, à chaque bout, à une corde qui vient passer 
sur une poulie et redescend à la lame voisine, il y a ainsi deux de ces poulies 
(hrçz) à chaque extrémité du remisse. De chaque support (bokkâra) de deux 
poulies voisines part une corde (qdnnçb) qui vient passer sur une grosse 
poulie (rha pi. rhi) tournant sur un axe (Içslâtr) et qui redescend au support 
de la poulie voisine. La grosse poulie est suspendue, à son tour, à la tra- 
verse lj dim . Ce hdïm , mobile sur les traverses, peut être avancé ou reculé, 
à volonté, au moyen crime corde (qanneb) y attachée (23) (iig. 17). 

7° Le battant. Sa suspension 

En sortant du remisse, les liis arrivent au battant (de/f pi . dfüja) qui 
sert à tasser les fils de trame. Le dçff , identique dans tous les métiers, est 
constitué par deux barres de bois parallèles de la largeur du métier (sdaq 
pl. sdüqa), maintenues à distance voulue par deux grosses chevilles de bois 
(qçnbçl pl. qnâtbçl) enfoncées à chaque bout des sdaq. Un peigne (sefra pl. 
sfâri) est inséré entre les sdaq-s inférieur et supérieur et logé dans des évi- 
dements (jtah) ménagés à la partie antérieure de ceux-ci (lig. 18). 

Confection des peignes , Les peignes sont fabriqués par les mêmes arti- 
sans (niiâr) que les remisses, de la façon suivante : 

On pose sur le sol une longue barre de bois (gâiza) à chaque extrémité 
de laquelle est enfoncée une pièce de bois verticale (Utrûsa) munie de deux 
crochets ( mohtâf pl. mhâtçf) ; on prend quatre longs brins de roseau ( zrlda 
pl. zrâid) dont on attache ensemble les extrémités par paires et on fixe 
ces deux paires aux crochets. On écarte les roseaux de chaque paire de 
zrâid à l’aide d’une pièce de bois plate ( mçftàh et zrâid) que l’on dresse sur 
champ ; on insère alors entre eux de minces brins de roseau (durs pl. drûsa) 
et on tasse ceux-ci avec une lame de fer plate (sçkkïn çr-rbât ), puis on les 
attache, à chaque bout, aux zrâid, avec des nœuds de fils de laine retordue 
bobinée sur deux navettes en roseau (ibra pl. ibâiri) (fig. 19). 

Les brins de roseau (dçrs) sont taillés ( inçzrühum ) au moyen de deux 
lames ( msâs ) fichées verticalement dans une pièce de bois (râs) engagée 
elle-même dans un support évidé en bois monté sur une grosse semelle 

(23) Le métier de Myâq de Tlemcen possède un système de suspension supérieure identique 
(Bf.l, op. cit., p. 75). 
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( hokk ). Le niiâr possède plusieurs de ces outils munis de lames à écarte- 
ments différents. Il dégrossit les brins de roseau avec les uns et leur donne 
l’épaisseur voulue (un demi-millimètre environ) avec les autres (lig. 20). 
Les (fers sont coupés à longueur voulue au moyen d’une plaque de 1er 
(mtqla c (lied d-dçrs) munie d’un degré contre lequel on applique un bout 
du brin. On rompt l’autre bout contre le bord de la plaque (21). 

Chaque métier utilise, suivant les étoffes à tisser, différents modèles 
de peignes comprenant un nombre variable de dents, le meme que celui 
des boucles du remisse. Comme ce dernier, la sçfra est partagée en divi- 
sions (bit) de chacune 40 dents. Suivant l'écartement des dents, un peigne 
contiendra donc un nombre variable de bit-s. 

A chaque extrémité de la sçfra, on insère de la même façon que les 
dents, un brin de roseau d’un centimètre de large (Sïtiba). 

Dans le métier des tisserands de bü nçddâf , les deux barres du de// se 
nomment folq pl. flaq ; la cheville qanbçl est absente. 

Dans le grand métier, une plaque de fer ( qostbâna ) est placée à chaque 
extrémité de la sç/ra pour recevoir le choc de la navette et éviter le bris 
possible des dents. Le métier des harrâra possède également une qostbâna , 
mais constituée par un deuxième brin de roseau de 2 cm. de large, parallèle 
à Y'âtïba. Dans ce dernier métier, les deux groupes de dents (mtârçb) desti- 
nées au passage des fils de bordure ( hâsia ) sont en fer. Il en est de même 
des groupes de dents ( sçlsa ) devant servir au passage des fils d’or ; les 
groupes de dents de roseau séparés par ces sçlsa-s se nomment b ara (pl. ât). 

Le rentrage des fils dans le peigne ( isrçq ) s’opère à l’aide d’une lamette 
de cuivre ( sârçq ) munie d’une l'ente (25) (lig. 21). 

Suspension du battant. — A) Grand métier. Le dçff est suspendu par 
deux cordes (rsçn pl. rsüna) attachées à ses deux extrémités et liées chacune 

(24) A Tlemcen, les peignes (Sefra pi. ât, sfüri et sfer) sont confectionnés de la même manière 
qu’à Fès. Les lames pour le taillage (iqeSSer) des dents (ders pl. drâs) se nomment no sla pl. nsâli . 
Le meqia ‘ pour les casser est en bois. Les dents sont teintes de couleurs différentes selon la place 
qu’elles occupent dans chaque bit. Le montage des dents est opéré sur un tendeur (pu'idda) ; 
la pièce de bois à chacune de ses extrémités se nomme rosUja pl. at ; les crochets maintenant les 
grïda (cangâl pl. en a gel) sont tendus à l'aide d’une vis (larfeb). Les dents sont attachées ( yerbot ) 
avec de la ficelle enroulée sur une navette en roseau (bra) et tassées avec la même règle en 1er 
( sehkhi cr-rbât) qu’à Fès (Bel, T. L. TL. p. 1(>2). 

(2.*5) Le battant, à Tlemcen, est semblable à celui du grand métier de Fès. la* vocabulaire 
est identique, cependant, les garnitures métalliques sont nommées Ufiba. D’autre part, il existe 
des cordes (A 1er pl. Alar) à l’extrémité des sdaq pl. sdihj pour maintenir F écartement de ceux-ci, 
absentes à Fès (Bel, op. cit., pp. 70 et 102). Le rentrage des lils (sreq, act. serqa ) s'opère à l’aide 
de la même passette (süreq) (Bel, op. cit., p. 177). 
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a un roseau ( qsâb çs-sïf pl. siiüf ) horizontal, suspendu à la traverse skâl 
antérieure par une corde ( ( auuâ- n), et à la traverse postérieure par une 
baguette de bois verticale ( mahmàz ). Les rsçn-s sont le rayon de l'arc de 
cercle parcouru dans sa course par le battant. C’est pour cette raison que 
les bras du métier et la chaîne elle-même sont en plan incliné s’élevant 
vers l’ouvrier (26) (cf. fig. 8 et 18). 

B) Métier de bü nçddâf. Deux longs montants verticaux de bois (msâtçr) 
attachés par des ficelles ( Izâm ) à la deuxième traverse hdîm servent à 
suspendre le dçff (fig. 10). Ils viennent traverser des trous faits à chaque 
extrémité des folq-s et assurent ainsi la fixité et le parallélisme de ceux-ci. 
Bes coins en bois (Izâz pl. Izâiz ) assurent le coinçage nécessaire. Ce système 
de suspension, qui constitue un progrès sur le précédent, permet de sup- 
primer les rsçn-s , sïf-s, ficelles et qanbçl-s du grand métier (27). 

C) Métier des harrâra. Le système de suépension est ici remarquable. 
Aux deux extrémités du battant est fixé un montant en bois (idd çd-dçff 
°u sîf pl. siiüf) dépassant par en haut les traverses supérieures du bâti. 
Le haut de ce montant est taillé en encoches ( drüz ) dans lesquelles vient 
s’engager une boucle de ficelle qui le suspend à une barre horizontale 
(mtîua) allant d’une traverse à l’autre. Ce mtîua est taillé, à ses extrémités, 
en fusée engagée dans une bague de bois (hokk pl. hkâk) qui repose sur une 
baguette en bois horizontale juxtaposée à chaque traverse et taillée en 
encoches (drâz). Il suffit pour avancer ou reculer le dçff (zbçd çd-drâz) de 
tirer ou pousser le mtîua. Pour hausser ou abaisser le battant, on se sert 
d’un bâton (mqîra) que l’on engage sous le mtîua et avec lequel on soulève 
ce dernier ; on n’a ensuite qu’à placer les boucles des ficelles dans l’encoche 
voulue (28) (fig. 9). Cette disposition se retrouve dans les grands métiers à 
4 lames des zlâlbiia-s. 

(26) Les systèmes de suspension des grands métiers de Tlemcen et de Fès sont identiques : 
mêmes cordes (rsen pl. rsân) attachées à deux roseaux (sîf pl. syûfa). La corde qui attache ceux-ci 
au hdîm , non dénommée à Fès, se nomme à Tlemcen hâsra (Bel, op. cit., p. 71). Toutefois, à 
Tlemcen, les syûfa reposent directement sur les traverses §kàl, alors qu’à Tétouan (comme à Fès) 
elles sont attachées à celles-ci par une baguette ( mahmàz ) (J. AM XV, p. 97). Notons que Joly, 
sans doute par confusion, nomme le battant mnessa cependant qu’il appelle la grille deff, puis 
plus loin ëefra. 

(27) Ce mode de suspension est utilisé à Tlemcen pour le petit métier de Sâyâq ; mais là, les 
montants verticaux sont nommés sîf (comme dans le métier des soyeux de Fès) et la corde les 
reliant au hdîm : rsen (Bel, op. cit., p. 77). A Tétouan, les montants suspendant le battant sont 
en roseau et nommés dïsa (J. AM XV, p. 107). 

(28) B el signale pour Blida un système de suspension assez semblable : le battant est suspendu 
au hdîm par deux montants verticaux en bois (sîf). Le hdîm est muni d’une armature métallique 
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(8° La navel le 

Le battant sert à tasser la trame lancée par la navette entre les nappes 
de chaîne. 

Le lil de trame ( LYma , Lïm) est, nous l’avons vu, enroulé sur une ca- 
nette (za'ba). On place celle-ci dans une navette (Hanmira z-za c ba fcn-nzâq 
pl. nzüqa), cylindre aplati renflé au centre et comportant, en son milieu, 
un évidement dans lequel on insère la canette en Idée sur un axe intérieur 
en bois ( c auïd). Un petit trou latéral liorïza) sert d’orilice au lil. On enlile 
le bout de ce dernier dans la horïza en l'aspirant, avec la bouche (iseff 
çl-hïl, a et. sçffa). 

La navette est sertie, à chaque bout, d’une garniture (sfîha pl. s/frili) 
en 1er ou en plomb {hjîj) destinée à l’alourdir (üg. 22). La navette des 
tisserands de b Ci nçddâj est plus ovale et ne comporte pas de ferrure ; le 
trou de sortie du lil se nomme ici liorïsa dçn nzüq (20). 

0° Le tendeur 

Pour que la chaîne se maintienne à largeur constante, le tissu avant 
d’être enroulé sur rensoupleau, est tendu à ses deux extrémités au moyen 
d’un tendeur ( mdïd ). Cet appareil diffère de forme selon les métiers. 

A) Grand méfier. Le mdïd, placé sous le tissu est constitué par un assem- 
blage de deux roseaux : un grand (q/oniiCin dial b mdïd ), terminé à un 
bout par une plaque de fer (mita dial bmdïd) munie de six pointes (snan) 
qui sont enfoncées dans le bord du tissu. Un deuxième roseau plus court 
(frîha), muni également à son extrémité d’une plaque de fer (dkar pl. dkür) 
à pointes lixées dans l'autre bord du tissu, est assemblé au premier par un 
crochet ( horsa , moJilâj) et une licelle attachée à une cheville Çaiüd). Au 
fur et à mesure de la fabrication, on décroche le mdïd, on enroule sur le 
s(/ç/* le tissu ouvré et on remet le tendeur en place (tig. 23). 

qui vient s’encastrer dans les échancrures d’une crémaillère posée à plat sur les traverses longi- 
tudinales supérieures (Hkl, op. cil., p. 72). Le dispositif usité à Hlida pour le renvoi automatique 
de la navette à l’aide d’un fouet est inconnu à Fès. 

(2!)) La navette, à Tlemeen, se nomme nezq pl. nzâq, son évidement enfrâg, le trou de sortie 
du ülfetha. Les ferrures, sfiha , à Tlemeen, sont nommées à lllida sûka pl. stik. La canette ga'ba 
pl. g'ab est maintenue en place ]>ar un ressort mqas (lîi-x, op. rit., p. 7î3). A el-Qsar, la navette 
est nazq (M15, op. rit., p. 10JÎ). A Tétouan, elle est constituée par un roseau ibra sur lequel le fil 
est bobiné (J. AM XV, p. 111.) 
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B) Métier de bü nçddâf. Le tendeur qui se place sur le tissu, est ici 
constitué par deux planchettes superposées à un de leurs bouts (folq jüqi 
et (olq tahti). Le folq supérieur est percé de quelques trous. Selon la longueur 
que ron veut donner au tendeur, on passe dans l’un d’eux une ficelle ter- 
minée par un nœud dit tçstàr (cheville) qui vient buter contre ce trou. 
L’autre bout de la ficelle, bien tendue, est attaché à l’extrémité de la plan- 
chette inférieure : les deux jolq-s forment ainsi un assemblage rigide. Des 
dents (snân) à chaque extrémité sont enfoncées dans le tissu (üg. 24). 

C) Métier des harrara. Un roseau (<jta del-mdïd) est taillé en sifflet, 
dans lequel vient s’engager un deuxième roseau ( frïha ). Un manchon en 
cuir (èçîda) assure la rigidité de l’ensemble (30). 

10° I S en souple au enrouleur 

Après avoir été tassé par le battant, le tissu est enroulé sur fensoupleau. 

A) Grand métier. L’ensoupleau (sder ou influa dial ssder) est un ma- 
drier de section carrée (chaque face s’en nomme hçdd (joue), de la largeur 
du métier, possédant à chaque extrémité une fusée (Içjta) tournant dans 
un coussinet ménagé dans une pièce de bois (iidçn pl. udnïn) qui repose 
sur les bras skundïL Le sdçr possède un long évidement central (jtah ou 
hofra dçs-sdçr) dans lequel est logée et maintenue par des clous (mesrnür 
pl. msâmçr) une baguette de bois (fçrz pl. früza) à laquelle on fixe l'extré- 
mité de la chaîne (31). On tisse à cet effet, au début du travail, une mince 
bande de tissu, dite également jçrz qui sert de butée à la baguette. 

On opère le montage de la chaîne sur l’ensoupleau de la manière sui- 
vante : les bouts des fils de chaîne sortant du battant sont divisés en 
paquets (bçtta pl. btat) noués. On passe dans ces btat une corde (hït çt- 
tçhrïz) parallèle au sdçr et attachée à celui-ci par ses deux bouts. On tisse 
alors une bande (/çrz), puis on coupe au ras de celle-ci l’excédent des fils 

(30) Ia* tendeur du grand métier de Tlemcen est, connue à Fès, composé d'un mdid et d’une 
fri 1 , a. Le crochet de fer se nomme catifiül. Les griffes sont en bois à dents de métal (mt’smâr) 
(Bu., op. ( il.. p. 73). Le tendeur de Tét<man est assez analogue à celui des soyeux de Fès (.J. op. 
ci!.. ! . i 10). Le tendeur du petit métier de Tlemcen est constitué par deux barres de bois juxta- 
p:r- -.' s a une extrémité et munies de trous dans lesquels on passe un elou ; un manchou les rend 
soliddr. s (Bki.. > p. rit., p. 7JS). 

(31) A Tlemcen, la rainure de Fensoupleau ( sder pl. .v dur) se nomme (à Blida lifir). lé lie 
loge la même baguette ferz pl .fritz retenue par des chevilles testâr (Bki,, op. ci L, p. 07). A el-Qsar 
(MB, op. cil ., p. 103) de même qu’à Tétouan, Fensoupleau se nomme meiuasadri. I )ans cette der- 
nière ville, la baguette de Fensoupleau se nommerait brella (J. AM. XV, p. 105. ) 
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( grâsçn ) des btat. On dévide alors de la chaîne et on fixe la bande fçrz dans 
la rainure de fensoupleau avec la baguette fçrz. 

Le sdçr est muni d’un verrou (mçftçl dçs-sdçr), tige de bois s’enfonçant 
dans l’un des trous pratiqués à l’extrémité de l’ensoupleau et retenue 
attachée au banc d’appui (qâi'da) par une corde. 

4 B) Métier des zlâlbïia de bü nçddâf. Le tissu vient d’abord passer sur 
une traverse fixe (sdçr) reposant sur les bras skundïl par l’intermédiaire 
d’un bloc de bois qui la surélève. Ce bloc est muni de deux chevilles (‘arasa 
pl. 'cirais) de sens opposés, enfoncées, celle du bas dans le skundïl , celle du 
haut dans le sdçr. Le tissu contourne cette traverse et revient s’enrouler 
sur fensoupleau situé en deçà et en contre-bas de celle-ci. L’ensoupleau 
(. mçtua tahti) est un madrier de section carrée dont les tourillons (Içfta 
ph Ifâiti) tournent dans des coussinets (toqba pl. Iqab) ménagés dans une 
pièce de bois (udçn) fixée sous le skundïl et reposant sur le sol. Le coussi- 
net de gauche est ouvert sur le côté pour permettre l’extraction du mçtua. 
L’ensoupleau est muni d’un système de verrouillage assez compliqué : 
son extrémité droite est engagée dans une pièce de bois cylindrique de 
0 m. 40 de diamètre (dçrdüs) sur le pourtour de laquelle est creusée une 
série d’encoches. Un bâton (hçllâba) enfoncé dans une de celles-ci vient 
s’engager, à son autre bout, dans une des encoches pratiquées, en 
double rang, dans une pièce de bois verticale (' 'aqrçb ). Quand on veut 
faire tourner le mçtua, on enlève la hçllâba, on enfonce un bâton (j mçftçl ) dans 
un des trous (tqab) dont il est percé, on tourne, puis on remet la hçllâba 
en place (32) (fig. 25). 

Le mçtua du métier de bü nçddâf est percé de trous (tqab) retenant 
les extrémités de cordes (tqârçb) attachées d’autre part à une baguette 
(brçlla füqiia) de roseau à laquelle est fixée l’extrémité des fils de chaîne. 

Au début du travail, la brçlla retenue par les cordes, dites alors tqârçb 
çt-tçblïg, s’avance jusqu’à proximité du battant et sert de butée pour le 
tassage des premières duites. Au fur et à mesure de la confection de l’étoffe, 
on enroule les tqârçb puis enfin le tissu lui-mème sur fensoupleau. 

Quand, avec une même chaîne, on veut faire plusieurs pièces et qu’on 

(32) Le système de verrouillage, à Tlcmcen,est identique à celui des grands métiers de Fès 
(Bel, op. cit ., p. 67). Le verrou de Fensoupleau du métier de bü ncclcfâf paraît avoir son analogue 
à Tétouan (d’après la fig. m AM XV, p. 104) : un cylindre pourvu de trous dans un desquels 
s'enfonce une cheville attachée par une corde au pied du bâti, toutefois cette cheville est en bois 
souple et forme ressort. 
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a besoin d’enlever le tissu déjà fabriqué, on tisse une mince bande (fçrz) 
que l’on fixe à la brçlla, puis on recommence le tissage. 

C) Métier des harrâra. L’ensoupleau est ici cylindrique. Le verrouillage 
s’opère avec un bâton mçftçl comme dans le grand métier. L’extrémité 
de la chaîne ou le /çrz tissé à la suite d’une pièce précédente est engagé 
dans une rainure courant le long de l’ensoupleau et coincée sur celui-ci à 
l’aide d’une tige de bois (msçjra) introduite à force dans cette rainure. 

Lors du montage de la chaîne, après que les fils ont été passés dans 
le remisse et le battant, on divise la chaîne en paquets ( bçtlci pl. btat) que 
l’on attache à des cordons cousus à une bande d’étoffe ( gorsdn çt-tçbtït). 
On fixe cette bande à l’ensoupleau ; on tisse une bande de coton ( fçrz ), 
on coupe les fils attachés aux cordons du gorsân , puis on fixe le fçrz à 
l’ensoupleau et on commence le tissage (33). 

IV. — La pratique du tissage 

Le cycle des opérations de tissage varie suivant que les métiers ont 2 ou 
4 lames et un ou deux servants. 

A) Grand métier à 7 poulies et 2 lames des dçrraza d^lhlu et des btâ(niia % 
Ce métier a deux servants : un sâna c (ouvrier) et un rçddad (aide) qui pren- 
nent place entre l’ensoupleau et le banc d’appui. 

1° Actionnement de la pédale droite ( i c asçr ; i'afçs ; action : c asïr f 
c afîs) par le sâna c : une lame monte séparant les fils de chaîne en une nappe 
supérieure (fils pairs, juuâqi) et inférieure (fils impairs, sfâli). 

2° Envoi de la nave tte de droite à gauche, le long de Y évidement du 
dçff entre les deux nappes, par le sàna* de la main droite ( iseieb ou irmi 
çn-rizâq, & d-dohsa ; action : tseieba) « lancer la navette, la duite ». L’aide 
reçoit la navette à l’autre bout du dçjf. 

3° Tassage par le sâna c avec le battant : de la main gauche, il saisit 
le battant en son milieu et l’attire vers lui ( izbçd çd-dorba ou çd-dçff) pour 
serrer contre le tissu déjà fabriqué la duite qui vient d’être lancée. Tasser 



(33) Le montage de la chaîne sur l’ensoupleau s’effectue plus simplement à Tlemcen : on 
passe dans les boucles des fils sortis du peigne la baguette ferz et on introduit celle-ci dans la 
rainure (Bki., op. cit., p. 05). Dans le Nord-Marocain (Jaia), les btat sont attachées par une corde 
(tçnbîl) à l’ensoupleau. On tisse un ferz de quelques centimètres de large et on libère la longueur 
nécessaire de chaîne pour lixcr ce ferz à l’ensoupleau. 
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fortement se dit izma c iddlh c alâ ddohsa. Pour faciliter le passage des fils 
de chaîne, on huile (izeiçt) de temps à autre les dents du peigne. 

4° Actionnement de la pédale gauche par le sâna c : la première lame 
descend, la seconde monte entraînant les lils impairs en une nappe cette 
fois supérieure (lig. 26). 

5° Envoi de la navette de gauche à droite par l’aide (reddâd) avec la 
main gauche. 

6° Tassage par le sâna c avec le battant. 

7° Actionnement de la pédale droite, etc... 

Dans certains tissus, on alterne les lils de trame (par ex. : deux duites 
de laine à boulettes puis deux duites de laine unie, etc.). Après l’aller et 
le retour de la navette du premier fil, le rçddüd lui substitue une navette 
du second lil. Ce procédé se dit : tseieba bçl mjârda ou tseieba betseieba. 

Pour éviter que le lil de trame se casse, Je sâna\ lorsqu’il attrape la 
navette avec la main droite, tire du pouce gauche un peu de lil de la za c ba 
(inessçr, act. tçnsïra). Le reddâd pratique de même avec une deuxième 
navette qu’il tient de la main droite. 

Quand on a tissé une certaine longueur, on pousse (inahhi act. tnahia 
le remisse en avant pour donner du jeu au battant. Quand la longueur 
du tissu atteint une coudée (drâ c pi. drü c ), on enlève le mçftel et on enroule 
l’étoffe sur l’ensoupleau en déroulant autant de chaîne de l’ensouple. 
Cette opération se dit iksçr ou ikçssçr hçddin (tourner l’ensoupleau de deux 
quarts de tour) (34). 

Au fur et à mesure des besoins, le rçddâd change les bobines vides de 
la navette par d’autres pleines qu’il prend dans une boîte (mzâr) posée 
sur le banc d’appui (35). 

Il arrive qu’au cours du tissage, un lil de chaîne casse. Le tisserand a, 
à portée de sa main, une bobine (qânnüt) de ce même fil de chaîne, nommé 
ici tçftîla ou mçskçl, qui lui permet de réparer. 

(34) Les opérations de tissage se déroulent à TIemcen de manière identique. La pression sur 
la pédale se dit 'afsa. Lancer la navette est également iseyyeb (act. tesyîba ). L’aide porte, comme 
à Fès, le nom de reddâd (mais pl. în) (Bel, op. cit., pp. (52 et 99). Dohsa pl. ât et thos serait l’ac- 
tion de serrer le fil de trame avec le battant » (Bel, op . cit,, p. 300). Pousser le remisse se dit 
yeroueh ; enlever le tendeur pour le déplacer « tenhiya » et enrouler le tissu sur l’ensoupleau yeksar 
hedd (Bel, T. L. Tl, p. 101). 

(35) Cette boîte est dite à TIemcen goivna, pl. at (Bel, T. L. Tl., p. 74). En arrière du 
se trouve une baguette qger où sont placées les canettes de fil de couleur. 
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B) Métier de bü nçddcif à 4 poulies, 2 lames et deux pédales. Ce métier 
n’ayant qu’un seul servant ( sâna ?), celui-ci fait, à lui seul, les opérations 
de tissage. 

C) Métier des harrüra , à 4 lames et 1 pédales. Ce métier n’a également 
qu’un seul servant. L’envoi de la navette se dit iseiieb çd-dohtci. Les ca- 
nettes de rechange sont placées dans un plat en sparterie (tbaq) ou une 
caisse (qïâr). 

Les iils sont disposés dans les lames de la façon suivante : de gauche 
à droite, par rapport à l’ouvrier : le premier fil dans la première lame 
vers l’ensouple, le deuxième dans la quatrième lame, le troisième dans la 
deuxième lame et le quatrième dans la troisième lame. 

On peut, avec ce remettage, faire à volonté du tissu à armure toile ou 
à armure croisée : 

a) Pour le tissu à armure toile, dit ansâf, l’ouvrier presse en même temps 
les deux pédales à sa gauche : les première et deuxième lames s’abaissent 
entraînant les fils 1 et 3, cependant que les fils 2 et 4 montent. La duite 
passe entre les deux nappes sjâli (fils impairs) et fuâqi (fils pairs) ; puis, 
il presse sur les deux pédales à sa droite : les fils 2 et 4 descendent et les fils 
1 et 3 montent. Le tissu obtenu est analogue à celui des métiers à deux 
lames (fig. 27 a). 

b) Pour le tissu à armure croisé dit stçruân (en zig-zag), il presse succes- 
sivement les pédales dans l’ordre suivant : 1° quatrième lame : le deuxième 
fil descend, les fils 1, 3 et 4 sont à la nappe supérieure ; 2° première lame : 
le premier fil descend, les lils 3, 4 et 2 sont à la nappe supérieure ; 3° troi- 
sième lame : le quatrième fil descend, les fils 1, 3 et 2 sont à la nappe supé- 
rieure ; 4° deuxième lame : le troisième fil descend, les fils 1, 4 et 2 sont à 
la nappe supérieure. Dans ce tissu, chaque fil de trame passe successive- 
ment au-dessus d’un fil de chaîne, puis au-dessous de trois de ceux-ci ; 
chaque fil de chaîne se trouve successivement au-dessous d’un lil de trame 
puis au-dessus de trois de ceux ci (fig. 27 b). 

c) En pressant successivement sur les pédales 1 et 4, puis 2 et 3, on 
obtient un tissu dans lequel les fils de trame passent alternativement sous 
deux puis sur deux fils de chaîne, les fils de chaîne passant au-dessus puis 
au-dessous d’un ül de trame (üg. 27 c). 

d) Un autre genre de tissu est obtenu en pressant ensemble à chaque 
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chiite les pédales dans l’ordre : 1° 1 et 4 ; 2° 1 et 3 ; 3° 2 et 3 ; 4° 2 et 4, etc. 

Dans ce tissu, les fils de trame passent successivement sous, puis sur 
deux fils de chaîne, et les fils de chaîne dessus, puis dessous deux fils de 
trame (36) (fig. 27 d). 

Les métiers à lames et pédales multiples, outre le ansâf et le steruân 
permettent d’obtenir en variant la disposition des fils de chaîne dans les 
lames et le jeu des pédales ( c asâri ) des tissus à armures variées, telles que 
le hâtçm (en polygone), le drâz (en ligne brisée ou zig-zag), le dama (en 
damier), le qarmüd (tuilé), le zçllïz (mosaïqué), le drâz mçnsâr (en dents 
de scie), le drâz c abdçllâui , le c ain lïmâm , le noqsatu zçdriia , le bâirâkâtu 
mohammçd. 

Confection des bordures 

La bordure ( 'hâsia ) du tissu doit, pour des raisons de solidité, être consti- 
tuée de fils plus gros que ceux de la chaîne ordinaire. Ces fils sont montés 
de façons diverses selon les métiers. 

Dans le métier de bü nçddâf , on dispose sur l’cnsouple, à chaque extré- 
mité de la chaîne, un certain nombre de fils assez gros nommés bçrtül pl. 
brâtçl qui entrent normalement dans les interstices du peigne. 

Dans le grand métier, on met, de chaque coté, une douzaine ou plus 
de fils à deux brins nommés hâsia. Ces fils enroulés sur l’ensouple, entrent 
dans les lisses et le peigne. On ajoute en plus, en lisière, un ou deux gros 
fils (bçrtül). Ces derniers ne sont pas enroulés sur l’ensouple, mais bobinés 
sur une bobine (isba, pl. isâbi) à deux branches transversales (tçstâir pl. 
( :â tçr) munie d’un contrepoids (tçqqâla). De cette bobine, les fils passent 
au-dessus d’une barre de bois ( c asa pl. c asi) engagée dans les trous de deux 
pièces de bois ( usâda pl. usâid) attachées aux montants verticaux du bâti 
et reposant sur les sabots du mçtua. De là, ils sont introduits dans les lisses 
et le peigne. Quand la bobine est épuisée, on noue le fil restant à une ficelle 
(tahbïl) attachée d’autre part au contrepoids et qui a pour rôle de tendre 
es fil de bordure (37). 

(36) Cf. sur le remettage à Tlemcen, Bel ( op . cit., pp. 104 et 175). Les fils de chaîne, dans les 
métiers à plusieurs lames sont, à Tlemcen, disposés comme à Fcs. Selon Bel, on ne ferait du 
ti >su croisé (non dénommé) que de rapport d’armure de 4 fils et 4 duites, c’est-à-dire à fil de 
chaîne passant sous deux puis sur deux fils de trame ; ce tissu est identique à celui de la fig. 27 d. 
Dans le Nord-Marocain, le tissu de la fig. 27 c, est dit samm. 

(37) A Tlemcen, les deux gros fils de bordure sont dits bersûl pl. brâsel (Bel, T. L. TI., p. 88). 
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Nettoyage et parage du tissu 

Avant d’enrouler le tissu fabriqué sur l’ensoupleau, on lui fait subir 
un parage et un nettoyage (inçqqiüli) variable avec les étoffes. 

Toiles de coton ( fïdah ). On les racle des deux côtés ( izçrrçdühum ) avec 
un racloir, lamelle de fer dite rçsqa, puis on les asperge d’un peu d’eau pro- 
jetée avec la bouche ( ibohhühum ). On coupe les barbes (hit pl. hiiüt) avec 
des ciseaux. Avec une aiguille ( ibra ), on fait saillir le fil de bordure (bçrtül) 
qui prend alors le nom de bçrsan . 

Zçllaba de bü nçddâf. On coupe les barbes ( c oqda dçl hit) avec un couteau 
(mils), puis on frotte le tissu ( ihokküh ) avec une carde ( qorsâl ) afin de faire 
disparaître le duvet (hamla) existant à sa surface. 

Bàftâniia-s et zçllàba-s de laine. Les barbes des zçllàba-s de laine fine 
sont coupées avec une pince (zçjl). On frotte le tissu avec la carde qorëâl; 
le duvet (sa c ra) est enlevé avec des ciseaux (ineqqiu). Les barbes de la 
bordure sont enlevées aux ciseaux (iqçttçbîi Ihàsia bçl-mqàs). Les tissus 
destinés à être vendus au Süq sont frottés à la craie ( igçbbçsûhum bçl gçbs). 

Tissus de soie. Les barbes (zreb-zbçl) sont coupées à l’aide d’une pince 
(zçft), puis on enduit le tissu d’une substance gommeuse ( qtïra ) que l’on 
étend à l’aide d’un racloir en fer (rçsqa pl . rsâqi, verbe : irçssçqü biha, n. 
d’act. tçrëïq). 

Les fils de chaîne eux-mêmes, pour éviter qu’ils cassent en passant 
dans le remisse et le battant, sont empesés : les fils de coton avec une 
colle faite d’eau et de farine (inçssiühum bçt-tâhin ), les fils de laine avec 
une pâte faite de pain détrempé dans l’eau (itliühum bçl-hârïra), les fils 
de soie avec la substance gommeuse qtïra ci-dessus (38). 

Franges et pompons 

Au début et à la fin des hâik-s, sçbniia-s, kçnbüs-s , on laisse générale- 
ment une certaine longueur (un empan : sbçr) de chaîne non tissée. Ces fils 
retordus ou tressée (mbçrrmïn, mçftülîn) par l’acheteur constitueront 
les franges. 

(38) A Tlemcen, les barbes du tissu sont nommées zertîL On le frotte avec une pierre ou une 
brosse ( ëîta ) ou, pour les tissus de gellâba, avec une carde usée. L’encollage de la chaîne se fait 
avec une colle de farine et d’eau ( sqî ) (Bel, T. L. Tl, p. 102). Jolv déclare que le collage de la 
chaîne n’est pas pratiqué à Tétouan (J. AM XV, p. 105). Ibn al -ïlâgg ( Madhal , III, p. 60) interdit 
l’encollage des tissus et leur frottage avant la vente. 
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Les btâtniia laissent quatre doigts (isàba c ) de grâsen (chaîne non tissée) 
et divisent ces fils en douze paquets : ils nouent à ceux-ci de gros fils de 
laine blanche et rouge de manière à former des pompons (kbâla pl. kbâil). 

V. — Tissus fabriqués par lus tisserands de Fès 

Chaque catégorie de tisserands est spécialisée dans la confection de 
tissus particuliers : 

A) Les Dçrrâza dlhlu , avec leur grand métier à deux lames et deux 
pédales font des étoffes fines (hlu) à armure toile : 

1° Des draps de femmes (hâik pl. hâiiâk) (30). Ces draps, tous à armure 
toile, sont de différents genres suivant les matières employées. On distingue : 

a) Hâik dçs-sokkâr : à chaîne d’un fil de coton et à trame de deux 
fils de colon, un fil de laine et un fil de soie artificielle (sabra). On ménage 
aux extrémités une ou deux raies de soie artificielle. 

h) Hâik dçl fidah. A chaîne et trame de coton, cette dernière à quatre 
brins. Il peut y avoir quelques rayures de soie artificielle à deux brins à 
chaque extrémité. 

c) Hâik dçl mharbçl (syn. diâllhabba). A chaîne généralement de coton 
et à trame de coton ou de laine à boulettes. 

d) Hâik diâl s-süsdi. A chaîne de coton et à trame en rayures alternées 
de laine très fine et de soie artificielle. Une variété de ce drap dit bçl-uurqa 
u Igâiza comporte des rayures alternatives de laine fine, soie artificielle 
et laine à boulettes. 

e) Hâik sda jçsda ou qiiâm feqiiâm , à chaîne et trame en fils de laine 
fine (qiiâm). Ces sortes de drap sont peu fabriquées à Fès et de port peu 
courant dans cette ville. La plupart de ceux que l’on trouve au Suq viennent 
de BezzUid (Boujad) ou de Bzu, ville du Sud marocain réputée pour la 
finesse de ses tissus. 

f) Hâik qçki. A chaîne d’un fil de coton et un fil de qiiâm fin alternés 
et à trame composée de raies de soie artificielle et de laine. Les mailles de 
ce tissu sont peu serrées ( fâreg ). 

(39) A Tlemcen, le mot hâik s’applique au vêtement d’hommes et ksâ à celui de femmes (Bel, 
T. L.Tl,pp. 106,109). A Tétouan comme à Fès, hâik désigne exclusivement le vêtement de femmes 
(J. AM. XV, p. 112). 
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Rayures des draps. On ménage généralement, à chaque extrémité 
des draps, quelques rayures. Voici par exemple celles que l’on peut trouver 
dans un hâik de fïdah : 

1° D’abord, une raie de 2 cm. de coton (bhar pl. bhür) ; 

2° Puis, une bande de soie de 5 cm. (bzïuiia pl. ât) ; 

3° Quatre minces bandes de coton de 1/2 cm. sur fond de soie (taulïdât) ; 
3° Une nouvelle bande de soie (bzluiia), suivie : 

5° De quatre nouvelles petites ùmtïdât; 

6° Encore une bande de soie, puis : 

~° Une bande de coton (bhar), etc. 

Ea largeur de ces draps est, en général, de quatre qâla dçrrâziia de 
d m. 48, soit 1 m. 92. Leur longueur varie entre 8 et 12 dnC-s ( i à b mètres). 
Quelques hâik-s plus courts portent le nom de tüflra. 

2° Des tissus pour zdlâba-s et ksâ (pï. ksi). Ces tissus en laine unie ou 
a rayures de soie artificielle ou de laine à boulettes (inharKla, zçrbiia) 
ne diffèrent des draps que par la dimension des pièces. 

B) Les btâtniia , avec leur grand métier à deux lames et deux pédales, 
font exclusivement des couvertures de laine à armure toile (batiâniia 
pl- cit et btâtçn — dites aussi c abâna pl. ât chez les campagnards). 

Ces couvertures de 2 m. 25 de large sur 5 ou 6 mètres de long ont leur 
chaîne en fil de laine assez fin (qiiâm bçldi) et leur trame en gros fil de 
laine non retordu (bçruâl) blanc grisâtre et de couleur pour les rayures. 
On trouve deux sortes principales de couvertures : 

a) A fond blanc (biâd) coupé de rayures rouges alternativement simples 
(bâra pl. ât , samma) et multiples (bâra bçt-t d zâiq). Les fils de ces rayures 
sont teints en rouge au qçsnîl (cochenille); 

b) A centre (kers) blanc, des rayures de diverses couleurs (zuâq) se 
trouvant aux extrémités sur une longueur de deux drâ'-s et demi. 

C) Les tisserands de b Ci nçddâf, sur leur métier à deux lames et deux 
pédales, ne fabriquent que le tissu pour zçtlâba-s de ce nom. 

La chaîne est faite de gros fils de laine rousse (bernât ahmar) retordus 
(m bçrrëmïn) par une m c ailçma à l’aide d’un rouet identique à celui décrit 
plus haut. La trame est en assez gros fil de laine ( gzlt ) non retordu. 

Les pièces ont une largeur d’environ 1 m. 50 et une longueur de trois 
dra'-s 1/2 anciennes, soit environ 1 m. 60. 
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D) Les soyeux ( harrâra ), avec leur métier à quatre lames et quatre 
pédales, fabriquent les principales pièces suivantes : 

a) Des kçnbüs pl. knâbes , voiles très transparents ( fârçg ) que les époux 
placent sur leur visage lors des mariages campagnards. Les pièces, de 
0 m. 80 sur 1 m. 20 de long, sont à chaîne de lils de soie et de coton blancs 
ou de couleur disposés sur deux ensouples et à trame de soie naturelle et 
artificielle. Ils sont généralement à armure toile. Les voiles présentent les 
rayures suivantes : 

La chaîne comprend, en largeur: une bordure (hâsia) de coton rouge, 
une bande ( c âsiiçs) composée de 6 lils de soie blanche, (5 lils de coton et 
6 autres lils de soie, puis une bande (bâra) de 31 lils de soie, puis une bande 
( c ass) de quatre lois 6 lils de coton alternés avec trois groupes de 6 fils de 
soie, puis une nouvelle bâra de 34 1 Ils de soie, etc. Il y a ainsi 11 bâra et 
11 c ass, puis, à l’extrémité, un nouvel c asiiçs suivi d’une bordure de coton 
rouge. 

Dans le sens de la longueur, la pièce est décorée de rayures de fil de 
trame de différentes couleurs qui se croisent avec les bandes de soie et de 
coton de la chaîne. On trouve : 

A l’extrémité du kçnbüs, une série de rayures jaunes et rouges dont 
F ensemble est nommé bçllâr , puis une longueur de trame de soie rouge 
(/a/7), puis une partie composée d’une succession de 6 fils de soie naturelle 
blanche et de 2 lils de soie artificielle blanche ( znâh ), puis deux rayures de 
couleur ( dçmza pl. dmüz et â/), ensuite, un üdçn , une nouvelle dçmza , etc... 
Les franges, très courtes, sont constituées par l’extrémité des fils de chaîne 
( tçqsâs ou (jrâsçn). 

b) Des sçbniia pl. sbâni , foulards de tête qui ne sont plus guère portés 
actuellement que par les vieilles femmes, la jeunesse préférant les foulards 
d’importation plus chatoyants. 

La chaîne de ces sçbniia , toujours en soie naturelle, peut être d’une 
seule teinte : les lils sont alors enroulés sur une seule ensouple ; on nomme 
ces foulards msçrrha. Quand la chaîne est faite de fils de deux teintes 
(rouge et blanc, par ex.), on enroule chacun d’eux sur une ensouple. Les 
foulards sont dits niçâ/ûna. 

Les rayures des sçbniia portent les noms suivants : 

A l’extrémité, un larf constitué par des raies de couleur ( t d zâiq diâl 
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Çf-tarf), 

se décomposant en une rayure qauïta rouge ( c akri ), une rayure 
jumelle ( masriia ) orange (tsï ( a), une rayure (bçllâr) bleue (fâhti). Suit une 
rayure ( tcziiçqci ) blanche ( biad ), une autre rouge, une nouvelle blanche, 
etc -, etc. ; puis une rayure ( bâra ) rouge, etc. 

En général, seules les extrémités des sçbniia-s sont à armure croisée, 
fo centre est à armure toile. Parfois, les raies sont alternativement en 
ansàf et en sieruân. 

c) des hzâm pl. lizüm , longues et larges ceintures en soie naturelle ; 

d) des rçsqa pl. rsâqi, en soie naturelle, à mailles très serrées (ma'qûd) ; 

e) des sçnbûr pl. snâbçr, en soie naturelle et fils d’or (, sqalli ) ; 

/) des somma , à trame et chaîne de soie et de sqalli. 

Les fils d’or de chaîne nécessaires à la confection de ces dernières pièces 
ne sont pas enroulés sur une ensouple, mais disposés sur des lames spéciales 
(mçnsçz pl. mnâsçz) au nombre de cinq, suspendues au-dessus du métier 
Par des cordes passant sur des poulies (hrçz pl. hrüz) engagées dans deux 
pièces de bois (j mehâm ). Les extrémités de ces cinq cordes sont attachées 
à une barre de bois (zçbd) et tirées par un apprenti, lors du tissage, pour 
foire monter l’une ou l’autre des lames. Les fils d’or, de là, passent dans 
des lames de remisse à maillons métalliques et dans des peignes à dents de 
métal (sçlsa). 

* 

* * 

Le la comparaison des trois sortes de métiers étudiés à Fès avec les 
deux métiers de Tlemcen, celui deTétouan, d’el-Qsar et du Nord-Marocain, 
il ressort que : 

1° Le grand métier de Fès présente une similitude presque parfaite 
avec celui décrit par Bel et Ricard pour Tlemcen. Les quelques diffé- 
rences de structure ne portent en somme que sur des points très secondaires 
(suspension inférieure du remisse, tendeur). Cette ressemblance de forme 
est confirmée d’autre part par une identité profonde de vocabulaire et de 
technique (ourdissage, tissage). Là encore, les quelques différences consta- 
tées sont minimes et pas plus grandes que celles existant entre les diffé- 
rents métiers de Fès. 

Le métier étudié à Tétouan par Joly offre, lui aussi, de nombreux points 
de ressemblance avec le grand métier de l^ès (même nombre de poulies, 
deux lames, deux pédales), à côté, néanmoins, de certaines différences 
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(absence de barre sous les lames, suspension du battant en roseau, banc 
extérieur au métier). 

On peut considérer ces trois métiers, de Fès, Tlemcen et Tétouan, aux- 
quels on ajoutera ceux similaires de Nedroma, Mazouna, Blida, Sefrou, Safl 
et Azcmmour, comme appartenant au même type et d’origine commune 

2° Le métier des Soyeux a, lui, beaucoup d’analogie avec le petit 
métier d’es-Sâyâq de Tlemcen et le métier des tisserands de karziia-s 
du Nord-Marocain (même largeur minime, quatre lames, quatre pédales), 
deux poulies doubles suspendues à deux poulies supérieures, battant sus- 
pendu par des montants en bois), mais il diffère de ceux-ci par la longueur 
des bras, les deux ensouples et le système de battant à crémaillère. 

Compte tenu de ces différences, ces trois métiers appartiennent évi- 
demment à un même type et sont, eux aussi, d’origine commune. 

3° Le métier des tisserands de Bii Xeddâf, dont l’existence n'a, jusqu’à 
présent, été attestée qu’à Fès, se distingue des précédents par diverses 
particularités (bras très inclinés, sder fixe, ensoupleau surbaissé, verouillage 
original, lisse à maillons métalliques). 

Il forme donc un troisième type à part. 

Ces trois types de métiers présentent eux-mêmes de telles analogies 
de structure (métiers à basse lisse horizontaux, à deux bras latéraux, ayant 
leurs organes disposés dans le même ordre : ensouple, envergeure, remisse 
et sa suspension, pédales, battant, tendeur, ensoupleau), qu’on peut les 
considérer comme dérivant tous d’un prototype commun auquel des modi- 
fications secondaires ont été apportées pour adapter chaque type à sa 
fonction. 

Et de fait, ces métiers sont de même genre que les anciens métiers à 
marches en usage en Europe avant les perfectionnements de Vaucanson 
(xvm e s.) et de Jacquard (xix e s.). On peut voir, en effet, sculpté sur le 
campanile du Dôme de Florence et datant du xiv e s. (40), un métier à 
basse lisse horizontal à un seul servant et dans lequel on retrouve l’ensou- 
pleau percé de trous, supporté par des bras horizontaux sur pieds, deux 
lames de remisse et un battant suspendu à la partie supérieure du métier, 
deux pédales et une navette de forme semblable à la navette maghribine. 
Le Moyen-Age européen connaissait de même un dévidoir identique au 



(40) L’Evolution humaine, édit. Quillct, III, p. 201. 
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bçrnos et à la brïbra des tisserands et passementiers nord-africains, comme 
°n peut voir la reproduction de l’un d’eux dans un manuscrit du xv e s. (41). 

La sculpture en question nous éclaire sur l'origine des métiers maghri- 
bins : ils ont été importés en Afrique du Nord d’Andalousie. L’examen du 
vocabulaire permet de le confirmer. Si, en effet, les vocables sont essen- 
tiellement arabes, ils ont souvent des significations ignorées de l’arabe 
oriental ou présentent avec le classique des variations considérables de 
sons (ex. clas. ininsaz « métier » a pris le sens restreint de « lame de remisse »), 
alors que nombre d’entre eux sont signalés en hispanique — dans la mesure 
où ces termes techniques nous ont été transmis par les lexicographes ou 
auteurs andalous — avec des significations concordantes ou très proches 
de celles qu’ils ont encore aujourd’hui. On peut ajouter à cela l’existence 
de quelques mots romans ou espagnols conservés jusqu’à nos jours (ex. 
isba ; brïbra ; qânnül, etc.). 

La possibilité d’une influence orientale n’est pas cependant à rejeter 
de piano. L’Orient musulman a certainement possédé de très bonne heure, 
dans ses « lirai » royaux, des métiers à tisser d’un certain degré de perfec- 
tion. Il resterait donc à rechercher, par l’étude des métiers orientaux, la part 
fiu’il peut revendiquer dans la technique des métiers et du tissage au 
Maghrib. Si influence il y a, celle-ci a dû se produire principalement par 
i intermédiaire de l’Espagne musulmane avec laquelle les contacts étaient 
plus étroits; de là, elle a pu gagner l’Afrique du Nord. 

A quelle époque ces métiers apparurent-ils au Maghrib ? 

Bel et Ricard rapportent (42) que, selon les tisserands tlemcéniens, ils 
auraient été apportés par les Andalous quand ceux-ci quittèrent l’Espagne 
au xvi e siècle. Cette tradition, que l’on retrouve semblable pour nombre 
d’industries de l’Afrique du Nord, peut venir confirmer l’origine andalouse 
des métiers, mais elle paraît trop absolue. En effet, au xiv e s. J. C., on l’a 
vu, on signale à Fès 3000 ateliers (’alriza , pl. de tirâz) de hâka (tisserands). 

Ce mot tirâz est évidemment, comme l’établit le texte de la fin du xv e s. 
cité par ces auteurs, le représentant ancien du terme actuel drâz. 

On ignore certes ce qu’étaient les métiers en usage au Maghrib à cette 
e poque, mais il est probable qu’ils ne différaient guère de ceux que nous 
voyons aujourd’hui. On peut donc admettre l’existence, dès une date 

(41) Idem , III, p. 151. 

(42) Bel, T. L. Tl., p. 53. 
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très reculée, de métiers en Afrique du Nord, puis au xvi e s., l'introduction 
dans un certain nombre de villes maghribines (Fès, Azemmour, Ha bat. 
Salé, Sefrou, Tlemcen, Nedroma, Bougie, etc.) de techniques, cette fois, 
proprement andalou ses. 

Ces apports plus ou moins fragmentaires, selon les localités, se sont 
fondus avec le substrat ancien et ont donné leur aspect particulier à la 
technique de chaaue centre artisanal. 

Ceci explique, beaucoup plus que l’hypothèse d’emprunts maghribins de 
ville à ville (43) ou la coïncidence de réinventions locales, les profondes res- 
semblances de structure et de vocabulaire existant entre ces diverses villes 
et aussi le l’ait que des mots et des procédés, en usage çà et là, sont inconnus 
ailleurs. On constate ainsi, en des lieux éloignés les uns des autres du 
domaine maghribin, l’existence de particularités absentes en d’autres points 
(ex. la crémaillère horizontale du battant, signalée à Fès et à Blida), ainsi 
que des variations notables de vocabulaire pour désigner des objets iden- 
tiques et ceci, non seulement de ville à ville, mais encore dans la même ville, 
comme à Fès, entre métiers différents. 

11 ne faut pas, sur ce dernier point, négliger l’hypothèse d’apports 
andalous provenant de villes d’Espagne possédant des vocabulaires tech- 
niques déjà partiellement différenciés. 



CONCLUSION 



On peut provisoirement tracer les grandes lignes suivantes : 

1° A une époque éloignée, introduction en Andalousie et au Maghrib 
de métiers et de techniques orientales et apport d’un vocabulaire arabe. 

2° Au Moyen-Age, en Andalousie, sous l’influence de l’Europe, les 
techniques se modifient et progressent. Ce centre de brillante civilisation 
atteint un point de progrès avancé. Le Maghrib profite dans une moindre 
mesure de cette évolution. 



(43) On notera cependant la venue à Fès, il y a assez longtemps, d’Algériens apportant la 
technique de la fabrication des ceintures ( hzûrn pl. hzüm) de soie sur des métiers à lames multi- 
ples. Cette tradition est confirmée pour Tétouan où l’on se souvient que quelques passementiers 
et brodeurs algériens se sont établis dans eettc ville après 1830 y apportant leurs techniques 
(J. AM XV, p. 83 ; M lle Jouin, Les thèmes ‘décoratifs des broderies marocaines, Iiesp. XX, 
1935, p. 100). 
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3° Au xvi e s., apport, en divers points du Maghrib, 
de techniques andaiouses. Celles-ci se fondent localement 
quos proprement maghribines moins avancées. 

1° Une ère de stagnation s’ouvre qui dure jusqu’à 
techniques demeurent stationnaires. 



par les émigrés, 
avec les techni- 

n os jours. Les 




Vocabulaire des termes techniques du tissage 



Nous avons fait porter notre enquête sur les corporations suivantes : 

1° La corporation des dçrrâza qui comprend : 

A) Les dçrrâza dçl Ida , tisserands d’étoffes fines de laine ou de coton : 
hâik-s , ksa-s, tissus pour zçllâba-s. 

B) Les dçrrâza blâiniia , fabricants de couvertures de laine. 

C) Les dçrrâza zlâlbiia , spécialisés dans le tissage de tissu croisé pour 
zellâba-s. 

2° La corporation des zlâlbiia de b Ci nçddâf , fabriquant exclusive- 
ment l’épais tissu de laine de ce nom pour zçllâba-s de campagnards. 

3° La corporation des hctrrâra (soyeux), comprenant : 

A) Les harrâra sbâiniia , tisserands de foulards et autres pièces de soie. 

B) Les hzâimiia , tissant uniquement des ceintures ( hzâm ). 

Nous avons laissé hors de nos recherches les métiers des zrâdhiia , tels 
que la remarquable et très perfectionnée mromma à 6 lames du tisserand 
Ben Chérif permettant de tisser des étoffes brochées d’or et de soie. 

On pourra constater, entre les différentes corporations de Fès, l’exis- 
tence de différences de vocabulaire portant sur des parties des métiers et 
la terminologie du tissage. 

Nous avons confronté chaque terme en usage à Fès avec les données 
fournies avec abondance par Bel et Ricard pour Tlemcen, Joly pour 
Tétouan et beaucoup plus succinctement par Miehaux-Bcllaire et Salmon 
pour el-Qsar el-Kébir, ainsi qu’avec des informations recueillies auprès 
de tisserands du Nord-Marocain (Taounat, Zïn a), de Sefrou et d’Azem- 
mour. 

Il apparaît de cette comparaison une identité profonde de vocabulaire 
entre les métiers marocains et algériens. Les quelques différences obser- 
vées sont minimes et pas plus grandes que celles existant entre les diffé- 
rents métiers de Fès. 
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^ette similitude du vocabulaire du tissage maghribin, ses particularités 
communes (mots présentant avec le classique des variations considérables 
de sens ; termes usités avec des significations inconnues de l’arabe oriental 
a lors qu’ils sont signalés en hispanique avec des sens concordants ou très 
a Pprochants de ceux qu’ils ont aujourd’hui, et surtout présence de mots 
r °inans ou espagnols conservés jusqu’à nos jours), permettent, semble-t-il, 
d assigner à l’industrie du tissage en Afrique du Nord une origine anda- 
Io use ou, tout au moins, de présumer l’influence de l’Espagne — et par là 
de 1 Europe — sur cette branche de la technique maghribine. 



Abréviation* : (Hd, T. L. Tl.): Bel et Ricard, Le travail de la laine à Tlemcen, Alger, 1918; 
(J., AM, XV): Joly, Les Industries de Tétouan, in Archives Marocaines , T. XV ; (M. B., AM, 
1905): Michaux Bellaire, 101 Qsar el Kebir, in Archives Marocaines, 1905; (Dozy) : Supplément 
aux C>i( tionnaircB arabes ; (W. Mariais, Tanger) : Textes arabes de Tanger ; (W. Marçais, Recueil ) ; 
Observations sur le dictionnaiie de Beaussier ; (Ilesp.) : Collection llespéris ; (Br B. Ch.) : Dic- 
tionnaire Beausaier, revu par Ben Chenet, Alger, 1981. 



r* ibia pl. ibari. « Navette en roseau é« hancrée aux 



V 



deux bouts, pour en- 



rouler le lîl servant à la confection des lisses et des peignes ». Même sens à Tlemcen (Bel, T.L. TI., 
P* 166/288) avec bra, lebra . A Tétouan, ibra est * Navette en roseau des passementiers «(J. AM. 



XV. 



p. 89). 



— Jli yi} bü nçddâL « Tissu de laine épais pour zçllâba-s des campagnards ». Le mot 
désigne à Tlemcen « la laine provenant des moutons abattus et qui sert surtout à la trame des 

couvertures » (Bel T. L. Tl., p. 14). Ailleurs en Algérie, le mot est s flj y\ (Br. B. Ch., p. 86), 

de V NTK « arracher les poils », d’où le tunisien s r • yj y} « flocons de laine ramassés après 

tonte » et « la meilleure espèce de laine » (Dozy, I, p. 6). II ne faut toutefois pas perdre de 

VUe — ? - J « battre la laine avec un arc » (Dozy, II, p. 652). 



~ A udçn pi. udnïn . 1° « Sabot ou coussinet de l'ensoupleau ». Même sens à 

Tlemcen (Bel, T.L. Tl., p. 65). 2° « Coussinet de cuir dans lequel tourne l’axe du rouet ». Même 
sens à Tlemcen (Bel, T.L. TI., p. 81). A Tctourn, les bouclettes de cuir servant de coussinet à 
1 axe du rouet sont dites « oudina pl. ai » (J. AM. XV, p. 88). A Kl- Qsar, « ouden » désigneiait 
e fuseau du rouet (MB. AM., 1905, p. 100), mais il doit s’agir ici d’une confusion de l’auteur. 
Çz les grâbliïn (fabricants de tamis), le udçn est « un crochet en bois servant à maintenir en 
arnere les baguettes portant les boucles de leur métier». 8° « Une des parties du voile kçnbû$ 
chez les soyeux. 



"V. -W!- Jjî ~ ùutâ dçl mdîd , pl. traînât. « Une des extrémités du tendeur (fe- 

ftudle) opposée à l’autre (dkar : mâle) ». Le mot Jjt s'oppose souvent à ^5 J : Dozy (I, 
P’ JO,f (agrafe); L. Brunot, Notes lexicologiques sur le vocabulaire maritime de 

Rabat-Salé, Leroux, 1920, p. 150 : « fémelot où se place un aiguillot ». Br. B. Ch., p. 20 « Mor- 
«dse qui reçoit le tenon ». 
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î.L) ~ -J ^ liâra ni. âl. 
> ' C 1 ■ 



Ruade ou rayure de soie, de chaîne ou <le trame, dans les 



pièces lissées par les hurrâra ». 2" « Dans certains peignes des hurrâra : - groupe de dénis de roseau 
pour le passage des (ils de soie, séparés les uns dos filtres par des groupes de dénis de 1er pour 
le passage des fils d’or ». ('lie/, les nattiers de Salé, luira (espagnol ram) est un lin ton servant de 
mesure ( Hesp ., 1025, p. 120). I)ozy (1, p. 18) cite l'hispanique ,li Verge (pie portent les gens 
de justice ». 



~ bçtta pl. btat. « Chacun des paquets en lesquels est divisée la chaire pour 

son montage sur le métier ». Même sens à Tlemcen (Del. T. L. '1'!., p. 0Û 281). Le dialecte coima't 
bçtfa « pelote de galon de cordonnet », du dus. \ H TT (couper). 

~-JaJ bçttçt, action: tçbtït. « Diviser les (ils de chaîne en btat ». d° à Tlemcen 
(lie I , T. L. Tl., p. 05). Dénominatil du précédent. 

f . ,L> yi gor$ân çt-t.çbtîl, chez les soyeux «■ haiule d'étoile pourvut 1 de cordons 
auxquels ou attache les btat de chaîne pour monter celle-ci sur lYnsoupleau ». 



~ bhar, pl. bhùr . « Rayure de coton dans les hüik-s de coton et soie . A 

^ * V > ^ 

Tlemcen, le mot désigne une rayure composée des eouvcilurcs (RH, L. Tl., p. 102): eu ar- 
chitecture c’est un » bandeau épigraphique au-dessus d’un are . (T. Dozy, I, p. 50. 

£c.J "uJ bçhhy ibofjh . « Asperger d’eau l’étoile tissée ». Cf*. Rr. R. Ch., p. 00 : Dozy, I, 
p. 54. C’est le classique « asperger ». 



Sjsj yj y brïbra pl. brâbçr. « Dévidoir des passementiers » (celui plus grand des 

tisserands se nomme bçrnots). A Tlemcen, le moi (pl. brâbçr cl Al) rlésigne le dévidoir à laine ou 
à soie (RH, T. L. 'l’I., p. 70, 285), et à Tétouan, un dévidoir à soie différent de forme de celui de 
Fès (J. AM. XV, p. 80). Lerchuudi (Voo. esp. arahigo, p. 282) a plîbra. L’hispanique connais- 



sait du bas-latin alibrum (Dozy, I , p. 108). 

Jj.) ~ jj bçrtid pl. brâtçl. « Les gros fiis de chaîne de lisière ». Tlemcen connaît 

ce sens pour buts Al pl. brâscl et bras il auquel Rel ('F. L. Tl., p. 82, 285) assigne une origine peut- 
ètre berbère. 




bçrtîdiia (zçllâba) : 



zçllâba à chaîne et trame de laine assez Fuie . 



, (J bçraan . « Le gros lil de bordure du tissu constitué par le bçrtiü ». Le mot semble 
être une variante du précédent. 



A-cOT* té yj bàrâ/mtu Mnhnmmçd. «■ Relire d’armure du tissu, réalisée avec les métier** 
à pédales multiples ». On notera la présence de la déclinaison classique. 






C. 



’• brçlla pl. fit. 1° Dans le grand métier, les deux roseaux accolés à 1 



souple et dans lesquels sont engagées les boucles terminales de la chaîne . Même sens à Tlcm- 
cen (Rel, T. L. Tl., p. 07, 280) et à Tétouan (J. AM. XV, p. 104). 2° Dans le métier de bü-uçddâ ) , 



roseau attache a I onsouple et à Lensoupleau et retenant l'extrémité de la chaîne . Le mot a, 
à Muzouna et a Nedroma, (|)lur. braivcl) le sens de roseau de lame de remisse » (Rel, T. L. 'FL, 
p. 08, 280). Vient-il du castillan varilla (baguette) comme le propose RH (op. r.. p. 280) V. Si- 



monet (Rlosario, p. 08) assigne a dans son autre sens d'écrou , la même origine romane 
que « vrille » (W. Mariais, Recueil, p. 415). 
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/r? bçrrçrn. « Re tordre* l<* fil de chaîne ou de trame à l’aide du rouet ». Même sens à Tloin- 
M 11 °P- e.. p. *280)- 1 >u dialectal birretn ■ tourner, rouler ». 

fr? mberrçm. Retordu (lil) ». 

~ bçrtios, pl. bran es. . Dévidoir à lil de trame, plus grand que la brîbra ». 



niot tire-t-il son nom de , w«j ^ en son seuls ancien ele* « haut couvre-chef », par analogie 



Lt 

J« forme ? 

, U 



des <; 



^ bçruâl. n Gros lil ele trame de laine roussâtre. utilisé surtout pour la fabrication 



ouvertures ». Même sens à Tlcmeen (Bel, op. p. 29). 

J'" > . bçzz. >.< Petite pièce ele* 1er lixée* à la base de l’axe de l'ourdissoir et lui servant ele 

P^ot ». Le nuit e*st connu à Rabat (boz), Sale (hozz), el-Qsar (buz), pour eîésigner la fusée de fer 
f < 1 arbre élu tambour de la noria. (G. S. Colin, La noria marocaine, l/csp., 1982, p. 30). 






~ bzlui et bziuiia, pl. ut. « Raie de soie dans la décoration 

<bj hnïk ». Vraisemblablement, ud.j. relatif do la ville de R/.ü réputée pour la finesse de ses étoiles. 

ans les mots terminés par en, l’adj. relatif se forme en c im ; (cf. Sefin fsefriui). Le mot désigne 
( n<<)r( ‘ un hâik de laine très fin fabriqué à Bzîl. 

~ bdfUiniia pl. bl/tlçn. Couverture de laine blanche à rayures de cou- 

* fl| r, généralement rouges ». Même sens à Tétonan (.T. AM. XV, p. T 12). A Tlcmeen, le mot dé- 
signe une « eouvertur<* décorée sur fond rouge » (Rel, T. T,. Tl,, p. 120, 288) et en Tunisie (iÇJ LJaj ). 
11110 “ «ouverture bariolée en laine » (D o/y, I., p. 98). Le mot serait d’origine romane (YV. Mnr- 
VU,S ’ Hccueil, p. 410; Simonet, Glosario, p. 10). 

V--* 2 ^ blâtniia, <> Tisserands de couvertures ». Nom d’artisan de forme C" C- â C* CH* 

~ S L.\j bohküra, pl. bh'ükçr . L° « Pièce de bois supportant les poulies du remisse ». 

O O | ) | . 

~ M 1 owliv. montée sur Viixc du rouet, sy u.fçlka >. A Tetoimn, bokldra est «poulie» (J. AM. XV, 

P* 1 09) ; d° ou Algérie S J~ « ])oulie de tisserand (Rr. R. Ch., p. 09) et en hispanique 

C c ' ^ . 

( I)oz Y, I, ]). 100 avec le pl. Le mot représente le classique ÜAj ol ' «poulie, 

roue ». • j • ^ 

bçlfli. « De fabrication locale (lil) ». Dial. « du pays >. 



bçllàr. 1° « Série de diverses rayures de couleur à l’extrémité du hçnbïis ». 2° « Nom 
une rayure à l’extrémité de la sebniia ». Du dial, bçllâr , bçnnâr « cristal ». 

•VS jd bümi.a. « Tissu de laine épais pour zçllâbu-s de campagnards » (syn. bü nçddâf ). 



'-y — ■ s- A_o bit pl. büül. « Division de 40 dents du peigne ou de 40 boucles du re- 

udssc ». Même sens à Tlcmeen (Bel, T. L. Tl., p. 107, 289). Chez les grâbliîn de Fôs : « Division 
du mçnsçz comprenant chacune un certain nombre de crins de chaîne ». ( liez les nattiers de 
bès : « Espace vide entre les rangées de corde de chaîne des nattes ». De bit « chambre » au sens 
secondaire de « case, compartiment d’inie chose » (Rr. R, Ch., p. 92; Dozv, I, p. 731). 

~ bl ( a pl. «/. « Un certain nombre de pièces fabriquées offertes à la vente . 

L unité de vente des kçnbüg, par ex. au Süq, est de quatre pièces. Joly, pour Tétouan, écrit, sans 

Joute par erreur ÏûLj (J. AM. XV, p. 173). C’est le nom d’unité de ^ bï l » une vente ». 

tahti (dans vnçtua tahti) « inférieur (ensoupleau) ». Le mot, dans le dialecte, signifie 
« rez-de-chaussée ». Inférieur est plutôt fahtâni. 
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,L~ï ~ tçstâr , pl, tsâtçr. « Nom de nombreuses chevilles: 1° « Axe de poulie i 

^ . Cl- 

2° » Petit coin introduit entre le fuseau du rouet et la canette pour coincer celle-ci ». 3° « Nœud 
de (icelle du tendeur des tisserands de bit nçddâf et servant de cheville. » 1° ■ Barres transver- 
sales de la bobine i$ba ». 5° « Chev illes du râteau d'ourdissage ». <>*’ « Cheville de l'ensouple pour 
tenir les baguettes brçlla ». Tlcmcen (Bel, T. B. Tl p. 9| _. 310) connaît, ce dernier sens. tes che- 
villes dVnsouplc sont dites à Tétouan dsitra pi. d.sntcr (J AM. XV, p. 10.“»). L'hisp. avait 
« cheville de bois » (Dozy, I, p. 411). 

ix,Jz3 t$Va, « Couleur rouge orange ». 

jUiV et -jUj toqba pl. tqab et tqâbi. « Norn de nombreux évidements ou trous 

«les différents métiers ». 

A* bij ~ li lij‘ teqqâla pl. IqâqeU « Contiepoids de la bobine isba sur laquelle est enroulé 
le fil de lisière ». A Tlemcen, tqol est « poids pour stabiliser h* rouet ». A Tétouan, teqqül pl Jqâqel 

est poids accroché à la baguette dYnvergeure •> (ap. Bel, np. c., p. 291). Do/.v connaît ^JÜL* X^Lâj* 
(«ont repoids) (I., p. 101). 

J-.s>- 1° zbçd ed dârbn ou çd-dçff. <* Tasser la trame avec le battant ». 2" zhçd ed-drâz : 
« Faire avancer la traverse mtiua du battant, dans le métier des soyeux ». 

J-o- zçbd. « Pièce de bois à laquelle sont attachées les cordes manœuvrant les lames 
chargées de fil d’or, chez les soyeux ». De zbçd (tirer), cette pièce étant munie de coi des que l’on 
manœuvie en les tirant. 



j^sf ~~ ™%< l 7 pl. nizüra . « Boite en bois dans laquelle le tisserand place les canettes 

de rechange, le petit outillage (raeloir, ciseaux, etc.)». Ci., sur ce mot de la racine ^s-, W. Mar- 
iais, Tanger, p. 400. 



Lj zçrbiia. « Fil de trame en laine line et blanche à boulettes, de fabrication fassie ». 
Ethnique de l’ile de . ferla, réputée pour la finesse de ses tissus (cf, Dozy, I, p. 180). Kn Algérie, 
_j e st un « gros fil de laine pour trame » (Br. B. Ch., p. 100) et une « couverture à rayures 
blanches à boulettes » (Bel. T. L. TI., p, 123). 



^ js>~ , zrçd et zçrrçd. « Racler le tissu avec le rûcloir rçsqa pour le rendre uni ». 

I)u elfes. ' j£>- « peler, rr.clei o. 

2L>j ys>- ~ J» J i ^ z rida pl. zrâid. « Baguettes de roseau enserrant les dents du (teigne et 

logées dans les évidements du battant ». Même sens à Tlemcen (Bei, T.L. Tl., p. 105). Du clas. 
J j (branche de palmier dépouillée de ses feuilles) au sens secondaire de « bâton » (Dozy, 
I,V 184). 

Lotr»- ^ v za'ba pl. z'ab, « Canette de la navette, faite d’un roseau de 10 cm. de 

long sur lequel e st bobiné le fil de traîne ; . Même sens à Tlemcen (Bel, T. L. Tl., p. 70, 292). A 
Tétouan, za'ba pl. ât est une petite bobine à coton en roseau (J. M. XV, p. III). Du dialectal 
za'ba « tuyau, tube > . 



c. 



*çjt pl. zjüta. 



Pince pour couper les barbes du tissu ». (du per- 



san ^=-) était le nom d’un iustiument de chirurgie, et aussi de jardinage (Dozy. I, p. 200). 
Br. B. Ch. (). 148 connaît d’autre part pour le mot, le sens de « presscllc de ciseleur juif >. 



<jq bis- — v^Jbi =>- zçllâba pl. zlülçb. «Vêtement de dessus à capuchon ». Cf. sur l’origine de 

ce mot, 1 )ozy, 1, p. 204 et W. Marçais, Tanger, p. 251 , qui connaît pour cette ville zçtlâb ; Tétouan 
(.1. AM. XV, j). 112) et Tlemcen (Bel, T. !.. Tl., p. 110, 292) ont iellâba . Le Sud-Marocain dit 
zçllabiia. 



LsJ bis- zlâlbiia. 
C* C 4 i. 



Fabricants de tissus pour zçllâba-s ». Nom d’artisan de forme C 1 , C 2 , â 
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de 



> J'-la- zçlda. . Manchon on cuir unissant los deux 
‘’i’ld (oiiir) avec addition do i du nom d'unilé. 



parties du tondeur 



Naturellement 



Je , îmtr frtlin 'alo d-dohsa. Tasser fortement la duife ». (T. s. dohsa. 
[. , . ^ ' 

znâh. '( Partie du voile kçnbfts ; raie blanche entre des rayures de couleur ». Ainsi 

dominée, sans doute, car elle forme le pan de ce voile. Cf. Bel, T. L. Tl., p. 293, gnûh « pan du 
J urnos » ; Dozy, J, p. 223, lo~ « volant, voile ». 



4 F ~~ 1 J 1 , 



e | 

- gâiza pï. giiâiz. « Barre de bois de l’instrument à confectionner 

| ^ ^ ^ ^ ' 

peignes à tisser ». C’est, chez les grâbliïn « les deux montants verticaux du métier ». Le dial. 
U c Sens Mca connu « solive ». 

habba . « Laine à boulettes >• ici. mharbtd). 



tahbll. « Fil attaché au bout du (il de bordure, pour le tendre, quand celui de 

*'* bobine i$ba est épuisé ». C’est le n. d’net, de dénominatif de hbçî (corde) Le verbe, 

( 1 ^gérie, a le sens d’ < assurer une tente avec des cordes ». (Br. B. Ch., p. 117). 

hârira. « Colle de pâte faite de pain détrempé . dans l’eau servant à encoller les 
fds de chaîne ». Le mot désigne, dans le dialecte, la « soupe traditionnelle de Ramadan » et, chez 
es H^K'ons, « le lait de chaux ». 

JJ*~ £ ^ hmrâr, pi. a. l° « Tisserands en soie ». 2° «Dévideurs de soie*, marchands de 
S01e au s üq, ’> Ce mot était hispanique dans le premier sens (Dozy, T. p. 264). On comparera 

J!)"* * “ marchand de soie » > « tisserand » (Dozy, II, p. 342). 

mharb" la et mharbçl « Fil et tissu de laine ou de coton à boulettes » (syn* 
habba); même sens à Tlemcen (Bel, T. L. TL, ]>. 204). L’hispanique connaissait (bord, 

re plj, ourlet) (Dozy, II, p. 753) qui offre peut-être un rapport avec le mot ? 

~ hzâm pi. hzüm. « Longue ceinture de soie ». C’est le nom très classique des 

Cl f n tures, sous-ventrières. 

hzâimiia. « Fabricants spécialistes de ceintures ». Nom d’artisan de forme Ci ('t 

à 03 (J4 £ 



la 



~ L.=*- hà$ia pi. hauâsi. « 1° Lisière du tissu ». 2° 

confectionner ». Même sens à Tlemcen (Bel, T. L. TL, p. 88). 



Fils de chaîne servant à 



s ^ cKs». hokkpl. hkâk. «Pièce de bois évidée, montée sur une semelle, et dans la. 

TR Ile on enfonce le support des lames à tailler les dents du peigne du tisserand ». Même sens 

a l'icnicen (Bel, T. L. Tl., p. 162,205). Le mot, comme le suppose Bel, est-il mis pour ■, L>- 

(f»oite, pot) ? 



_ s — hokk. « Bague de bois à l’extrémité de la traverse mtiua et reposant sur la crémaillère' 
horizontale drâz ». L’étymologie est sans doute la même que celle du mot précédent. 

v Uiokk . « Frotter le tissu avec une carde ». L’opération porte à Tlemcen le même nom 
(Be L T. L. TL, p. 295). 

hâllâb. « Récipient troneonique contenant la substance pour encoller les tissus de 
soie ». Comme tous les noms de récipients, le mot désigne, suivant les dialectes, des contenants 
usage et de forme très divers. Cf. pour Je sens du mot à Rabat, L. Brunot, S oms de récipient s 
U ,{a b(d, Ilesp.f 192 1 , p 118. 

hlu. « (Fin) fil ou tissu ». Les dçrrâza dçl-tilu sont ceux qui fabriquent les fines étoffes 
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fit* laine ou (le coton. A Tlemoen, hlû est, '< mince (lil de laine). " En his|)aniquc, 
la finesse d’une étoile (Dozy, I, p. .‘il H). 



hmâr. Bâti eu huis muni de dur 



Unis creuses dans lesquel 



désignait 



ntl enfonce I; 



tige de (Vu* wogzçl sur laquelle tournent les bobines des devideurs de soie. 



hàmmâr. » Lil tendu le long des roseaux des laines et auquel sont nouées les bou- 



cles n ira ». 



Les deux mots ont le sens général de « support : Br. B. Ch., p. 2117. ,U^>- (chevalet de 

violon) ; p. 238 ÿ , l<sr»- (chevalet, trépied, toute machine pour suspendre, élever un fardeau). 

Au .Maroc, chez les ruraux, hummâr désigne la poutre faîtière de la tente et le trépied pour 

suspendre l’outre à beurre (eu ce sens, clas. J r jLy»-). 

A - 

-o hannnâsi. « ('ou leur rouge crème ». du dial, lia mm ns pois chiches . 

~ hanta pi. hnâfi. « Corporation ■ . Cf. sur oc mot, YV. Mariais, Tanger, p. 270. 

■ jL>- ~ hâiiïïl pl. hâuânct. Chambre logeant l’extrémité des pédales du métier 

de bü neddâf >. Naturellement, dial. « boutique ... Oucomparrra pour la sémantique bit (chambre) 
foyer du four. (Br. B. Ch., p. 5)2). 

~ hâik pl. hàiiâk . « Bière de laine ou de coton dont se drapent les bannies •>. 

C • - 

A Tétouan comme à l<es, le mot désigne exclusivement le vêtement de femmes (J. AM. XV, p. 

1 12), alors qu’à Tlemccn, comme dans certaines régions du Maroc, il s’applique au vêtement 

d’homme et de femme. (Bel, T. L. Tl., p. 1051, 200). 

Bar une évolution remarquable de sens, ^5olr>- — SS signifie en clas. tisserand. Ce sens, 

C 

qui était hispanique (l)ozy, I, p. 330), s'est conservé à Blida et dans les environs de Tlemeen 
sous la forme hawki (Bel, op. c., p. 207). 

^ , cjlrs- hâbiiri. « Couleur jaune vif foncé ». Be ut-être relatif de clas. , oU»- (au Maroc 
genêt doré). Dozy, I, p. 310, (tonnait pour ce mot le sens de « espèce de sureau ». 

hâtçm. « Sorte d’armure du tissu, en étoile (sceau de Salomon). 1.(‘ Nord-Maro- 
cain connaît mhautçm. 

Jj>- — hçdd, d. hçddïv, pl. hdüd. « Chacune des quatre faces de Bensouplenu ». 

^ ’ C, > 

L( mot est employé surtout dans l’expression kçssçr hçdd (ef. sub kçÿxçr). Même sens à Tlemeen 
(Bel, T. L. Tl., p. KM). C’est naturellement le dialectal « joue », d’oii « face d’une solive» (Dozy. 
1, p. 352.) 

hdïm. « Traverse mobile posée sur le bâti supélicur du métier et supportant les 
cordes de suspension du remisse ». Même sens à Tlemeen (Bel, T. L. Tl., p. 68, 208) et à Tétouan 
(.L AM. X\ T , p. 101). Dans le métier des tisserands de bü nçddàf , une deuxième traverse (pl. 
hçdmânât) supporte le battant. 

hrib . » Etoffe brochée d’or et de soie ». Quel rapport le mot offre-t-il avec 

. ’ ^ « découpure, sculpture à jour » de Br. li. Ch., p. 272 ? 

is>o ys>- ^ horiza pl. ât. « Trou de la navette par lequel sort le fil de trame». Le 

di:d. connaît horrâza (porte de sortie.) 

ys*- — j=*- korsa pl. tiras, «. Clochet reliant entre elles les deux parties du tendeur ». 

Cf. sur ce mot ( las. et dial, du sens général de » boucle, anneau », YV. Marçais, Tanger, p. 278. 

~ horisa pl. ât. 1° « Maillon en fer de la lisse du métier de bü neddâf». 2° 

n Trou de sortie du lil dans la navette de ce métier ». Le mot est le diminutif du précédent. 
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fy&œi- « Couleur verte », de hçzz (mousse verte). 

hçÇba dçr-rüh et dç$-$bçrqa. « Traverse réunissant deux des montants de l'ourdis- 
lre P° r tant des chevilles au moyen desquelles ou pratique le croisement rüh , » 



hdar. « De couleur vert-clair 



' — ~ mohlâj pl. mhâfçf. 1° « Crochets assujetissant les roseaux zrlda lors 

a confection du peigne sçfra ». 2° « Crochet assemblant les deux parties du tendeur mdïd ... 
ctte prononciation, pour c*las. -, ,d=.:<? était déjà hispanique. (Dozy, I, p. 384). 

^ - , ' =>m hçllüba. « Bâton servant à verrouiller l’ensoupleau du métier de bü nçddâf ». Le 

n ' 0t °^ re "t“il un rapport avec 3 Üj>- « corde en palmier-nain) (Dozv, T, p. 389) ou avec ■„ . 

" St ‘rte, griffe, croc »? 

^ — ?" 0 ont la. Poils et duvets revêtant les étoffes de laine lors du tissage. On les fait 

disparaître en les frottant avec une carde ». Le sens est très clas. : l~v (poils du tapis) • i_.l -v. 
(tissu à poils). ~ 

^ hçnzïra pl. ât. « Moyeu de la roue du rouet nô‘ôm ». Même sens à Tlemcen 

f* Tl., p. 81, 300). Le mot avait en hispanique une signification analogue (Dozy, I, p. 408) 
Partie de la roue dans laquelle entre l’essieu » ; c’est, en arabe oriental, la « poutre au dessus 
do puits et autour de laquelle s’enroule la corde de puisage » ( Mmigid , p. 208), 

l l H çl-tçhrîz. «Ficelle utilisée pour fixer la chaîne sur l’ensoupleau du grand 

métier ». 

bit çr-rüh. « Corde assurant le croisement des fils de chaîne, dans le métier 

do bü nçddâf ». 

ihçiiçta. « Ligature du croisement des fils, lors de l’ourdissage ». N. d’aet. de 



. .. 

(coudre avec un fil hit). 



^ ~ mdçzia pl. mdâii. « Echeveau de fil > . Même sensàTétonan(.T.AM. XV, p. 82), 

* • lenicen et. à Medéa (Bel, T. L. Tl., p. 29, 340). Le mot était déjà hispanique (Aleala, j). 303) 
srr:i ‘t 1 espagnol ma déjà (Simonct, (ilosario, ]). 324 ap. Bel, op. e., p. 310). Il ne faut cepeir 

est^ ^ !IS vue le el. « pelote de fil filé » ( Mtrngid , p. 203). Dans le dialecte, mdçzza 

“ collier de perles à plusieurs rangs ». A Tétouan, le mot désigne la «laine filée, bobinée sur 
UM m °reeau de bois » (.T. AM. XV, p. 82). 



- et. J dohsa. « Duite, fil de trame envoyé par la navette». Lancer la navette 
' S< rïit seiiçb ed-dohsa », et tasser fortement la duite « zma < lïdïn l al& d-dohsa » (Bel T. L. TI. 
P* 99, 300) (lonno pour dohsa et thos le sens de « serrer le fil de trame avec le battant ». Le clas. 
connaît ^,L>. J> «serré, à mailles rapprochées (tissu) » et « chair, pulpe ». On comparera 

ce dernier sens avec celui de el. ’i+xL « nourriture » devenu en maghrébin « trame ». Chez 
° s s °ycux, on entend dohia. 

w— - idhol, act dhül. « Remettre les fils de chaîne dans les boucles du remisse ». On 
1 00 rquera l’emploi de la 1 , rc forme du verbe là où on attendrait la 2 e . 

£ ' drüz. 1° « Encoches de la barre de bois mçftçl dans lesquelles s’engagent les boudes 

! 1 cclu lette pour verrouiller l’ensouple ». 2° « Encoches pratiquées sur les montants de suspen- 
10,1 du battant du métier des harrâra. 

r:} 1 *■ drüz. p* .. Encoches horizontales le h»ng tics deux Iras erses supérieures du bâti 
< J ( • ' . ^ 

‘ ln ctier des harrâra et dans les<juelles se logo la traverse mlitui du battant ». 3° Sorte d’armure 
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du tissu (en zigzag) >■ . :v* : drâz c abdçllâui « sorte d'armure du tissu . 1 1 : drâz mrnsâr sorte 
d'armure du tissu ». 

Alors que drüz est le pl. dial, de darza , drâz est le représentant du plur. élus, de is- , - 

(degré, gradin). ^ , - pl. ^ ~ ) était hispanique (Dozy, I, p. tîil). 

~ î ^ dçrdüs. « Pièce de bois cylindrique, à l'extrémité de l’ensoupleau du métier de 
bû nçddâf et servant au verrouillage de celui-ci ». (Mot d’origine inconnue). 

drâz pi. û. h- Atelier de tisserand ». Même sens à Tlemeen (Bel, T. L Tl^. p. Oi) et à 
Tétouau (J. AM. XV, p. 07). 



\\ rr J,- dçrrâz pl. dçrrâza. « Tisserand ». Mémo sens à Tétouan et à Tlemeen, tnu- 

s \L s 

te lois, dans ces villes, le phir. est en in. (Bel. T. L. Tl., p. ni ; .T, AM. X v , p. 97). 

L’ara be oriental connaît ; , 1 «coudre une étoile » et X ; .1 .il! J « tailleurs et aussi tisserands », 

JJ JJ 

d’oii peut venir drâz . Le mot toutefois, comme le propose W. Mariais (Tanger, p. 296), semble 
être plutôt une variante ou (Fagnan, Addition aux dictionnaires arabes, p. 5îJ), une autre trans- 
cription du persan Jr* passé en arabe a^vc le sens de « manufacture de tissus de soie (en Orient 
et en Espagne), et aussi de métier et de machine ». (Cf. Dozy, II, p. 5Î5). Cette hypothèse est con- 
firmée parle texte cité par Bel (op. c., p. 52) où l’on parle d’un ^ t J 3 où l’on pratique la Xi L^>- 
(profession de tisserand). La Zahrat cl -As, énumérant les industries de Fès. indique 55094 5 ; ^ ^ : 
il s’agit évidemment d’ateliers de tisserands. En Algérie, ; ! ^ serait, eoneuremment avec 

J 

,î ,3 « tisserand en laire » (Fagnan, op. e., p. 1055). En Tunisie, j ,IL est tailleur (Br. B. 

^ t ' s ^ 

Ch. p. 394, 600) (à Tunis , ,u du turc (VV. Mariais, Recueil, p. 450) Actuellement, 

t Sr 5 d -y 

à Fès, \ fis (frçz) est « broder » ; drrrâz y est le seul mot pour désigner le « tisserand ». Les elas. 



£ 



j, ja l» et sa variante connue en Algérie y sont inusités ; toutefois tisserand en 



soie est harrâr , pas dçrrâz. 



tçd'ïm. « Pièce de bois étayant le métier dr b il nçddâf ». 

Azl da"âm. « Pièce de I »ois étayant le métier d< s harrâra ». Du elas. et dial. é hiver ■>. 

\ . . | 

- - ^ Ï3J)1 dçff , pl. dfüfn . « Batta nt du métier à tisser . Menât' sens à Tlemeen (Bel, T. L. 

Tl., p. 70, ÎÏ01) et à Tétouan (.1. AM. XV, p. 100), ainsi que, ii dique W. Marçais (Tanger, p. 200), 
dans la plupart des parlers algériens, en maltais et dans les parlers orientaux. Le mot vient évi- 
demment de el. « planche de bois, battant de porte », dial, dçjfa pl. dffif » On compvrera 

pour la sémantique, le français « battant : de porte, de métier ». 

Xi A,* mçdfüna. « Pièce de soie dont la chaîne est faite de til de deux teintes ». Dozv 

(I, p. 450), connaît J A*' p» « Damas, tissu, tantôt on voit les couleurs, tantôt on ne les 
voit pas, » 



C ' dokkj idnkk. » 'Passer la traîne avec le ballant . 

X^sf 1 ) damzfl pl. dt et dmvz. Rayures de couleur du oïlf ktubii < . Le elas 

connaît « cheveux tressés , « choses emboîtées les unes dans les autres 

Li.i doniâ zdi. «Etoffe brochée d’or et de soie ». 

, u 1 dquuçr. « Garnir les canettes de chaîne ». Même sens; à Tlemeen (Bel, op. e., p. 61, 
.502), du v. dial, faire tourner >, d’ou t néon à Fi;., d<mnüi < ou.iiir tournant, la lom du tour 
des dinan chers « 
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J m dou uçr. « Ouvrier qui garnit les canettes de trame ». 

i\r co ^ ec tif: dis. 10 « Une des baguettes d’envergeure en roseau du métier 

etT 16 SeUS ^ ^ emcen pour dî$a pi. ât (Bel, T. L. TI., p . 85, 802), à Tétouan, ilisa (J.M. XV, p. 105) 
s e ^~Qsar (Usa) (MB. AM., 1.905, p. 104). 2 J a Les tiges de jonc supportant les bobines d’ourdis 
(j 8 *A* anS ,e casicr ’• De mot désigne encore à Tétouan, le « roseau vertical suspendant le battant » 
p ’ ^ * -^5 P* 107). A Tétouan et à Tanger, le mot pour < jonc » est dis (W. Marçais, Tanger, 

ut’r z S * * m ÙT)' Chez les nattiers de Fès, dis est un jonc de mauvaise qualité, seul le smàr est 
ls pour les nattes. En hispanique, le dis était une espèce de jonc (Dozy, I, p. 481), alors 
qU en Algérie, le mot désigne une plante très différente : « roseau d’Afrique » (Br. B, Ch., p. 800). 

£ pl- dnV. ].o « Coudée, actuellement 50 cm. ». Avec les pi. drü c et der'ân : 2° « Barres 

futaies du rouet ». 8° « Montants du dévidoir bçrnos ». 4° « Bras Skundïl du métier ». 

" Montants de l'ourdissoir ». Du elas. et dial, ç, ! « bras ». 

c ; ^ • c > 

J (T }jr ~ d/rar dçl mdïd pl. dfair. « Une des extrémités du tendeur mdid ». (Cf. sub. unta). 
n * v * (c Pièce de bois dans laquelle sont fichées les deux lames servant à tailler les 
brins de roseau du peigne sçfra ». Naturellement dial, « tête, extrémité de toute chose ». 

rct'a. 1« « Traverse de bois reliant les pieds arrière du métier » Même sens à Tlem- 
(®°1, T. L. TJ., p. 09). 2° « Corde inférieure de la pédale attachée à la traverse ci-dessus ». 

<l Dans le métier des soyeux, le mot désigne encore une courte barre de bois à laquelle sont 
^ohées les dites cordes. A Tétouan, rctaUi est « pièce de bois reliant les pieds du banc» (J. AM. 

’ P* ]( H>). Dozv, 1, p. 508) connaît ï*3‘, «entraves ». XI semble que, primitivement, les inon- 
L nts étaient reliés entre eux par des cordes. Ces dernières ayant été remplacées par des pièces 
C ^ ols , celles-ci ont conservé le nom de ces cordes (cf. par analogie, JlCâ. etc.). 

wWj £7 rzçl pl. rçzlïn. 1° « Axe vertical de la bobine bçrnos ». Même sens à Tétouan 

(•b AM XV, p. 88). 2° « Pieds, montants verticaux du métier, avec le plur. riüla chez les tisse- 
rands de bû nçddàf ». Même sens à TJemcen (Bel, T. L. TI., p. 05, 805) et à Tétouan (avec le plur. 
lll > (J. AM. XV, p. 102). Du dialectal riçl « en général, tout montant vertical, pilastre » (Dozy, 

P- 514). 

c=*~ i pl- rhï. « Grosse poulie Suspendue au hdïm et sur laquelle tournent les 

^°rdes de suspension des poulies inférieures du métier des soyeux ». Ainsi nommées par analogie 

( forme avec la meule. L. Brunot (op. c., p. 40) connaît pour le mot le sens de « tambour de 
treuil ». 



'15 



plur. h 



} (7 4 rçddâd pl. a. «Aide-tisserand qui renvoie la navette ». Même sens à Tlemoen avec 



:t< 



tn (Bel, T. L. TI., p. 01, 805) du dial, et elas. ïj « rendre, renvoyer ». Cf. Dozy, I, p. 521 ) 



-j « la femme qui chante les répons quand la pleureuse se tait ». 

^jj £7 \ , rçzma pl. rzâmi. « Paquet de plusieurs éeheveaux de fil ». 



J e s 

;,w »siii>;cj: „ 



ol rçssa pl. ât. « Une certaine quantité d’écheveaux de fil ». Cf, Br. B. Ch., p. 

pile d’éciis, de mouchoirs », du verbe -2 , « arranger par couches » (Dozv, I, p. 582) 

J ' 



, fsçn pl. rsi'ina. « Les «leu \ cordes d< suspension du battant Même «ji 

f. '^ en? cen, avec fr pl. rsnn (Bel, T. L, Tl., p. 70. 805). Ment évidemment du dial, rsçn (bride 
licol). ' ‘ 

s — aet. rçSSçq, act. tçrSîq. « Etendre l’apprêt sur les tissus de soie à l’aide d’un 

ra eloir rç$q a Dénominatif de ce dernier mot. 

^ V 2. sJ' '•**’ » r ç4oa P- r$âqi. 1° •- Kieloir en fer pour faire disparaître les aspérités du 
f'^u , go Ha-e loii en 1er pour eUndrt 1 apprêt sur le» tissus de scie . 8° Brin de roseau refendu 
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sn'viuit à suspendre les tiges du roseau lors de 1 m confection des lûmes de remisse ». t" l'ié<‘e 
de soie à muilles très serrées . 

Les deux premiers sens ne sont su ns doute que secondaires du troisième morceau de roseau 
fendu », d’où, à Tanger, r‘.s.sO</ fendre un roseau ■> (W. Mareais, Tanger, p. 450), d° a Tlemeen 
(lîel, r l'. L. TL p. 102). Selon \V. Mariais, iü, serait lui-même une variante de (de 

l'italien Use a ou de l’espagnol Uisi/c ) c > i:<‘ l’on retrouve sous la forme en Algérie, 

en 'Tunisie et î'i Tlemeen avec les sens « d’éelat de Lois, fragment de roseau -. 

mçniHj « Ouvert sur le côté (coussinet de Tensouple). Do zjz- , (femlre). 

mçrHiqa. Pièce d’étoffe tissée de laine et de soie . 

..-Jg ) r{(ib, irlab. >< XV pas tendre trop les j ils lors du montage de la chaîne ». Du dial. 
« être doux, moelleux ». 

■„ «b, ~ rkâb pi. tV. .< Corde attachant la pédale au roseau suspendu sous la lame du 

remisse ». Même sens à Tlemeen (lîel. T. L. Tl., p. 01), ;î()7). Chez les cordonniers de Fès, rkâb 
est une « lanière de cuir servant è maintenir les pièces pendant, la confection » (/lesp., 11)00, 
XX111, p. 21). Le dialecte commit rkâb au sens <■ d'étrier ». 

^ ^ v-> ! k mro m nui pi. mrâint . I" Xom général des métiers a tisser a basse-lisse. Tl en 

> vl I " / " r , 

est de même à Tlcrncen, Tétouan, Kl-Osar, SelVou, Azemmonr. Le mot désigne encore a rès : 

2° « Le métier vertical des fabricants de tamis (g râbliïn )». 0° « Le métier a broder les babouches ... 
4° « Le métier des brodeuses ». f> 1 Le métier des nattiers ». C'est encore à Tétouan et à Tlemeen, 
le métier des passementiers aux cartons (L AM. XV, p. Ht ; lîel. T. !.. TL. p. -2.7). 

Ce mot important, inconnu des lexicographes classiques, semble ancien. Ibn lîatüta (11' s.) 
parlant d’un hftik (tisserand) l’emploie (lîihla, Le Caire, ï :»22, II, p. D-). Il a remplacé partout 
au Maghrib 1 c*s termes classiques signiliant métier à tisser. Peut-on le rattacher à la t U MM 

classique d'où dérive „».■=, : corde usée , puis .. corde, câble (Dozv, J, 5.77). Le bâti du mé- 

tier aurait été en cordes remplacées par la suite par des pièces de bois ? 

J'I , rinâdi. « Couleur gris foncé », de rmâd « cendre . 

~ - , rûh. •< Croisement des (ils de chaîne lors de l'ourdissage et. sur h* métier . Même 
L ‘ 

sens à Tlemeen (lîel, T. L. Tl., p. S5, ÜOS). Le mot est employé avec la meme signifient ion dans 
le métier vertical à haute lisse ». Du dial, rûh » âme d'une chose » car les lils s'entrecroisent inti- 



-£~U>- hil çr-rûli . Corde attachée à la baguette brçtln pair réaliser le croisement 
de la chaîne dans le métier de bû uçddâf ». 

^ Sbçrqa der-rûh. » (1 rosse cheville de ! 'ou r< lissoir pour réaliser le eroisemeul 

des lils. >• 

-b’ùî utnd çr-rüh. Même sens que le précédent. 

-•'« | rümi . « D’importation (fil) . 

w 1 <✓ 

« , rïimiia. « Foulard de tète < P importât ion ». Ce qualifient if s'emploie pour désigner 
des objets d’importation ou des produits de fabrication indigène non traditionnelle destinés 
aux acheteurs européens. 

-,.dj , p- , ”.b , rï$u pi. riâÿ. 1° « Hayon de la roue du rouet ». 2» Croisillon de l'ourdissoir 

"s VL "> 

Le premier sens est connu à Tlemeen (lîel. T. L. Tl., p. SI et SOS). Le mot (littéralement. » plume ») 
était déjà hispanique dans ee sens (Dozy. 1, p. 575). 

J»-, zobli. « Couleur rose clair ». Du dial, zoblu nudité ; I il.lérah rueiil : raideur chair . 

Jjj zbçl. u lîarbes du tissu ». Litt. <* ordures ». 
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JJ zo T 1 ^’ « Rangée de maillons métal litjues dos lisses dans le métier de bü nçddâf •>. Do/v 
(J- ZH») connaît -, ; « maille, anneau de chaîne », du crias. - , ; >< cotte de mailles ». 

, ; zord~hân. 1° « /ord ~ hûn htm r tissu de soie uni et très serré, servant à la confection 
d objets brodés d’or; ceintures de femmes, babouches, etc. ». Car analogie, 2° « serge de coton 
( j importation dite aussi iâliân ». Chez Do/v (I, p. ;78.7), c’est une « sorte de taffetas de soie fine 
►Selon Del (T. E. Tl., p. .74), c’est en üranie un tissu orné ». 



t \ zrâdhiia. « 'Tisserands fabriquant le tissu zord hân. » 

• 

- — "JJ Zr Ç ( l (( Douleur bleue ». 

" — i i zrircfj. « Couleur violette > . du nom d'une fleur appelée zrïrqa. Eu Algérie ^ , ; 
m rt ideuâtre » (lîr. B. Ch., p. 481). 

J c ^ ; z lom ‘alu. f . Actionner avec le pied la pédale du métier » (syn. 'dsçr). Cf. sur ce 
mo *» du clas. W. Mariais, Tanger, p. 820. 

( _ \ 

i zçllïz. « Sorte d’armure du tissu », Htt. ». mosaïque . 

tzçieqa. « Haie blajiche ou de couleur du foulard sçbniia ». Le plur. tzâiq désigne un 
“ ensemble de raies de couleurs diverses dans les sçbniia-s. couvertures ». 



^ “ i Zauâq. « Partie décorée de la couverture, par opposition au contre (kers) laissé en 

l , _ — • * 

n«ntc ». Du dial. zouuçq « peindre, peinturlurer ». 

Oo ; zçiÿ’L ( Huiler les dents du peigne pour faciliter le passage des fils de chaîne ». 
1)0 à Tlcmcen (Bel, T. L. Tl., p. 74). 



\ zîtï. « Couleur vert foncé ». De zlt <■< ImiJe ». 

~-V. i zaigga. « Couleur gris clair ». I /origine du mot est inconnue. 

sçbrniji pi. sbâni. « Foulard de tête en soie, à rayures de couleur . Cf. sur d’autres 
pièces d’habillement de ce nom, Do/y, I, p. 080. 

sbniniia. « Tisserands fabriquant les foulards de soie ». 

Jw tthsçdd "su pl. du u Les cordes reliant les lames du remisse aux poulies, dans le 

métier de bü nçddâf ». L’Iiispunique connaissait « cordc. cordon » (Do/y, I, p. 012). 

littéralement « corde à 0 brins ». 

a(-t. sedda, isçddi, n. cl’act. fsçdia. 1° « Ourdir la chaîne sur l’ourdissoir ». 

s Y n * */«/*. Même sens à Tlemoen (Bel, T. L. 'l’L, p. 38, 810). 2" o Garnir la canette de fi I de trame 

011 Ridant celui-ci de la main pour obtenir un enroulement régulier ». C’est le clas. 

" disposer la chaîne d’un tissu ». 

sdâua. « Echeveau x de fils retirés de l’ourdissoir et prêts à être montes sur le mc- 
tler »• Même sens à Tlcmcen (Bel, T. TE. Tl. p. 91, 312). 



>■ I > 



Sdü. « Fils de chaîne du tissu ». A Tlcmcen, sdâ ; et sdânu. L’hispanique connaissait 
w_w " chaîne » (Do/v, I, p. 048). Clas. et /!/..«■. 



sriza jd. shütçz. « Grosse bobine carrée employée clic/ les soyeux, pour de .ider la 
soie ». Même sens à Tctouan pour r . w *>- (-L AM. XV . p. 87). Br. B. Ch., p. 108, 

connaît dévidoir carré pour la soie ». Do/y (E p. 04.7) signai»! eu espagnol uzarju cs- 

pèct de tour jHiur soi»! éerue « mais ajout»* ignorer si un nuit arabe s emploi»* dans cctt»* accep- 
tion. 
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é.*>. insçrr" ha. « Sçbtriia à chaîne d'une seule teinte » (Litt. éclaircie). 

s sreq. « Rentrer les lils de chaîne entre les dents du peigne ». Même sens à Tlemcen 

(Bel, T. L. Tl., p. 177, 312). 

- ,L sârçff. « Lainette de cuivre servant à passer les fils de chaîne dans le peigne . Même 
’ > 

sens à Tlemcen (Bel, op. c., p. 312). Vraisemblablement du verbe élus, et dial. < voler, soutirer 
(peu à peu) ». 



4 imçlru pl. nistilçr. 1° « Les deux montants en bois suspendant le battant dans le 

métier do bû vçddnf ». 2<> « Baguette de bois coinçant l’extrémité de la chaîne sur rensoupleau ». 
Le dial, connaît pour le mot le sens de «. règle, étagère ». 



> — act. .Vf// — uct. sçffa. «Aspirer le bout du lil de trame par succion pour le faire 

sortir du trou de la navette ». (T. Do/.y, I, p. 050, Z ^ « mettre dans la bouche », 

« bouchée ». 



O 



ftfnh s act. .Vf fh ('t sfïfi. « Ourdir la chaîne sur l’ourdissoir » (syn. sçddn). Même sens à 



Tlemcen (Bel, T. L. TL, p. 83 et 312) et déjà à la fin du xv 1 ' siècle (Bel, op. c., p. 52). 



j. sokk* ri. « De couleur vert-bleu clair ». De sokkâr « sucre >. 

il) J! sçkkî* 1 f r-rbtli. « Lame de fer servant à tasser les dents de roseau lors de la 

confection du peigne ». D« à Tlemcen (Bel, T. L. TI., p. 107. 304). A Tétouan, sçkkin est un cou- 
teau en bois pour serrer les mailles dans le métier aux cartons des passementiers (.1. A .VL YYV., 
p. 02). C'est, dans le dialecte, un » couteau droit » tel que celui des boucliers. 

j-Lj taçllnh. « Sauter de la bobine (til de trame mal enroulé). » 

sçlsa. Groupe de dents on 1er, [jour le passage des fils d’or, dans certains pe ignés 
des soyeux ». Le elas. connaît « fil de collier » 

* jl~' =>■ J- — sçllûm pb filâlçm. « lOehc lotte de corde dans les boucles de laquelle on en- 
gage l'extrémité du ntçjiçl verrouillant Pensonple ». D«> à Tlemcen (Bel, T. L. TL, p. 07, 313) 
et à Tétouan (.J. AM. X\ , p. 104). A Ma/.ouna, le pl. est sl'Uim (^iel, op. e,, p. 07). Du dial. 
« échelle, escalier ». 



,L, 



\ O- 1 

lYnsoupIcnu », 2° « 



wesnuir pi. tn.sâmçr 1" » Clous fixant la baguette fc.rz dans l'évidement de 
Tige de fer à la base de l'ourdissoir cl lui servant de pi', ot ». Dial. « clou .. 



-I*— sçmnî. « Couleur jaune crème ». De smçn (beurre). 

. i L — snân. « Les dents à l’extrémité du tendeur » Dial, sçnna pl. snân t dent, cheville ». Cf. 
W. Mareais, p. 337. 

g süsdi « lïdik de süsdi. « à tri. me très fine et à rayures de soie et de laine ». A 

Tlemcen, fjâik siïftli ou süsdi désigne un vètemen! très lin (Bel, i»p. c. p. 110). Dans |<- dial, 
wo.»/; est une élu Me d'import *t ion <u soie, très fine et h maille;, peu amiees - , ainsi que le tulle 
dont on fait b s fonds de tamis , 

vi/ pl. ftiüj 1° ■ •tsah ts-sij roseau presque horizontal au sommet du mé- 
tier, auquel est suspendu le battant ». A Tlemcen, s if pl. syûfa (Bei, T. L. TI., p. 70, 31 t), et à 
Tétouan qsob sïf (.1, AM. XV, p. 107). 2 ! ■< Les deux montants verticaux en bois supportant le 
battant dans le métier des soyeux (syn. Jdd) s avec le plur. siilfa. Même sens à Tlemcen poin- 
te petit métier ‘ t ,i Blid • pour!* m an ! im>( i - t MV ■ I op p. 72 ■ I 77 b Mm l< , -jf ühliï» <l. i 'f 
k .itj i«t . une longue lanit de boi.» a laquelle ou attache le irm di trame pour le glis.,er entre 
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1 

f| Cr j ' de chaîne et qui sert ensuite à le tasser ». Le mot désigne, dans Je métier à bro- 

0< S f < UX <îîl drc percés de trous. 

sçj ra ‘ J^ ,nurï l u «ra dans les métiers, l’abondance de termes signifiant « lame coupante » . tsçkldu, 

^ ^ iit Xfît* « b-tofTe de mauvaise q milité pour zçllâba-s ». 

jj | J 

C0, »stiS7 ^ ' — ’ xïuâna, littéralement « cerf-volant ». « Coussinet supérieur de l’ourdissoir, 
par une plaque de bois maintenue horizontalement en l’air par des cordes », 

à SÇiiçb çd-dohsu.. « Lancer la navette entre les deux munies de chaîne ». Même sens 

r, em«cn (Jfel, T. U ï,:, 314). 

Ui\ Nom d’act. L’expression tsçiçba bçtsçiçba se dit du « lancement d’une 

( d un fi], suivi du lancement d’une nouvelle navette d’un autre fil ». (Syn. bçlmfnrdn). 

Vî ^ j’-w.l K sbçr pl. sbür. « Empan ». Même sens à Tlemcen (Bel, T. L. TL, p. 102, ,315). 
lr ce mot W. Mariais, Tanger, p. }}42. 
j 3 .. i 

^ ' s — ’ Sbçrqa. pl. ât. 1° « Claie en roseau dans les interstices de laquelle passent les 

sente 1 j°* U * ne avu, it d’arriver à l’ourdissoir ». Chez les tisserands de bü nçddâf, où la claie est ab- 
rUOt *t , V r( l n désigne la traverse de l’ourdissoir' munie de deux grosses chevilles « utrid 
Çrya ». Chez les autres tisserands, ces deux grosses chevilles de l’ourdissoir sont nommées 

f Qü dçr rùh. On voit que le sens du mot est assez flottant. Br, B. Ch., p. 510, connaît s Ç. 

J°ne d Afrique ». ^ ^ est chez Dozy, (T, 720) le nom d’une plante. On peut penser que les 

J ts étudiés tirent leur nom de cette plante, matière dont ils ont ]iu, jirimitivement. être faits 

sbika dçr rùh. « ( roisemeut des fils de chaîne entre les deux chevilles de 

r dissoir ». Oc cA-J. « entrelacer », d’où Sbika dial. « dentelle ». 

v-S'*'’"’*’ ■ ^ isba, pl. iÿâbi. « Baguette à tiges transversales sur laquelle est bobiné le 

l’éclv* 0 ^ 1 * 110 ^ s *^ re ”• Tlemcen connaît une bobine de même forme $ba pl. i$âbi pour enrouler 
dc r . ( v veau de laine après lilage ». (Bel. T. L. TL, p. 20) avec le verbe dénomiriatif ççbba. Cette 
ïen bobine se dit à Les, à el-Qsar et un peu partout au Maroc s b Cl. L’hispanique avait 

^ w c 5 ; '- :; ' dévidoir» cl, le verbe dénom. - r -à. » dévider en écheveau la. laine qui est sur 

lSfl au », de l’espagnol aspo (Dozy. J, p. 720 ). 



&•- - sdatf pl. sdCn/ft. .. Chaeune des deux traverses horizontales enserrant le peigne 
Uttant ». Même sens à Tlemcen (Bel, T. L. TL, p. 70 et .315). Leur nom leur vient-il de cJhs. 

\ *• 

^7 W T <( Co,n de la bouche, joue », par analogie avec deux joues flanquant le peigne ? Chez les 
(i v -. ,lle y s de Lès, le Sdaq est une « bande de palmier-nain tressée, dressée autour de la meule pour 
1 éparpillement de la mouture ». 

et §rït pl. s rail et $orlân. « Nom de diverses cordes et ficelles reliant 

•Ma ^ îmt s P ar, ies du métier ». Cf. sur les différents sens de ce mot connu à Tlemcen, \Y. 
*>^1* ( 1 arigrr, p ;;g 3 ) ,.j sur la fabrication de ces cordes, .Joly (AM. XV, p. 120). 

-.L; .. „ | . 

^ > — 1 i :orjo jiJ. al syn. du précèdent . 

^ ^ $çrka pl. ât . Courroie de transmission du rouet L hispanique avait 

^ « lanière de cuir », 

c’ Stçnuln. « 'Tissu à armure croisée ». Tlemcen connaît pour sâloncân le sens rie 

( d- CMU f.,r. dit mini rroïsé pour dnvrn r N ; > -et- ts > m, I. T. I . TL. p. 180) L- »»>\ . 

gtrit, désigne en general un ornement de ti&su ou de poterie, en zigzag (Br. B. C-h., p oüU] 
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Il revêt, en Grande Kabylie, la forme Çâterwâr et à, Bougie, celle de Çâterwàl (Bel, op. o., p. UH»). 
Bel propose comme origine du mot, le persan-turc . et rejette l’étymologie proposée 

par W. Mnrçais (Rceuril, p* 447), du Français « chantourner ». On suit que ju r U;-, assez énig- 

matique, est le rebord du mur de l’ancienne Ka'ba (Gaudefroy-Demonbyncs, Pèlerinage à la 
Mekke, p. 210). Le sens étudié peut venir de la disposition « en zig-zag » des fils de chaîne dans 
les lames. 



$a l ra . 1° « Barbes des couvertures ». 2 <j u Fil de laine très fin d’importation ». (Lit- 
tér. « fin comme un cheveu »). 

; $gal, dans l’expression idohlu $ÿ£<d, « rentrer les fils de chaîne dans les lisses ». Le 
fgal est, pour Partisan, le travail par excellence, la matière sur laquelle s’exerce le travail ». Dans 
le dialecte, c’est pour les femmes, « les soins du ménage » ; ailleurs (en Doukkala), c’est, plus 
particulièrement, le « travail de la laine ». 

? =>■ J..I 2 A. sej'ra pl. Sfâri. « Peigne du battant d{‘JY, en minces brins de roseau ». Même 

^ • 

sens à Tlcmocn (Bel, T. L. TL, ]». 70, H>2, 017), et à Tétouan (J. AM. XV, p. 100) et el-Qsar (MB 
AM, 1905, p. 104). Cf, pour l’origine probable de ce mot, sub sïf . 

mçfkel. « Canette de fil en réserve pour réparer en cas de rupture du fil de chaîne » 
svn. ( leftila ). 

=>■ O- 1 ! skâl pl. ât. 1° « Les branches transversales inférieures du rouet ». 2° « Les 
deux traverses de bois parallèles aux cnsouples au sommet du métier ». Même sens à Tlemcen 
(Bel, T. L. Tl., p. 05, 017) et à Tétouan (AM XV, p. 102, avec skâla, pl. ât). Ce nom a pu, comme 
le ]»ropose Bel (T. L. TL, p. 047), être donné à ces traverses reliant les pieds du métier, par ana- 
logie avec les entraves (clas. w H>i.). On peut toutefois penser plutôt que, primitivement, les 

montants du bâti étaient attachés avec des cordes, des entraves dont le nom est resté aux tra- 
verses qui les ont remplacées (cf. rta\ Uirüsa, mromnia ) et, en effet, dans le métier de b il nçddâf 
où les traverses skâl sont absentes, quatre cordes portant le nom de skâlât dçt luâl (entraves 
eu corde) relient le haut du métier au mur. 

Ju jjJCl ^ O’I et sknndil pl. ât et sknâdçl. < Les deux longs bras du métier ». Tleni- 

een les nomme sketid II pl. seknûdel ; Blida Akmdir (Bel, T. L. TL, p. 05, 418) ; Tétouan skaudira 
pl. ât. (.1. AM XV, p. 102). L’origine du mot est grecque ; il est passé en turc et en arabe d’Algérie 
avec le sens de « sonde ». 

sçmsi. « Couleur rouge orange clair », de $çm$ l< soleil ». 

sçnbûr, pl. snâbcr. <1 (‘liez les soyeux, pièce tissée de soie et de lil d’or . Br. 
B. Ch., |>* 512, connaît pour l’Algérie *>. « crêpe, gaze, voile de femme en gaze rouge 



ponceau surtout ». Dozv, I, ]). 789, donne pour Lé.. « bande de soie que les femmes roulent 
autour de leur coiffure » et « voile noir dont les pauvres chrétiennes se couvrent pour sortir »• 
Ce serait le persan 



$ ïbi. « Couleur vert T bleu ». De siba « absinthe ». 

ÿ sabra. « Soie artilieielle », l)u dialectal sabra (<d ;is. ,L,^) « aines > dont ori croit 
qu’est, faite la soie artificielle, 

sdba\ duel sâb'ïn , pi. isâba ( . - Bavure de la largeur d'un ou plusieurs doigts ■». Tlemcen 

connaît sba* besba * « rayure composée des couvertures » (Bel, T. !.. TL. p, 1.41, 419). Cf. sur 
ce mot W. Mariais, 'l'ange r, p . 454. 

sdçr pl. sdüra. 1° ■< Kusoupleau enrouleur (syn. mrtna diùl l v sdçr). Meme sens à 
Tlemcen, (op.c.p. (»(» et 4 1 0 pour s ulr.r [>l. sdàr), à el-Qsar (AM., 1905, p. 104) et à Tétouan (me- 
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loua sutlri) (J. AM. XV, p 2° « Dans le métier de bu nçddüf. pièce <îe bois fixe sur laquelle 

* ,ssu v, cn1; passer avant de s'enrouler sur IVusniipleiMi •>. Du el. .(partie antérieure daine 

* ,OS< ■ f )0 *lrine M, | ’eiisi mi plea il sr trouvant lare à la poitrine du tisserand ». 

^ sfî/ut pl. sfâi/j. ■■ Ferrure a l'extrémité de la navette ». Même sens à 

1 lt niée" (Bej, T. L. TI., p, 7 1, 320), «lu elas. plaque de métal ». 

^.jusï sçffa, aet. fsefia. « Epuiser les (ils de chaîne enroulés sur l’ensouple ». 
dia], « terminer une chose ». 

squlli. « Fil sur lequel est enroulé une lamelle d’or . Vraisemblablement, adj. relatif 
« Sicile ». H existe au Maroc une famille de Chorfas de ce nom. 

^ LL- slîb pl. snlbnn. P> .. Traverse en l>ois de la bobine bç.rnos». 2° «Traverse 
f * ( * ourdissoir ». Le mot désigne eiHîore deux pièces de bois dans le tambour de la noria (G. C, 

( o| m , Itcxpéris, 1932, p. 20), du elas. w “ croix ». 

. , mtnrna. 1» ,< Pièce tissée de soie et de fil d’or ». Br. H. (-II., p. .>77, connaît ~ ^ ou 

LU i y \ 

" !( V( ‘teinent, selle, tellement chargés de broderies q,ue le fond ne se voit pas ». 2» hûru samma 

<( Kayurc simple des couvertures ». Chez les tisserands du Nord-Marocain, le sàmm esl une 

( ■'dure simple du tissu, opposée à l’armure nthâulçm (en polygones), du (dus. pur. sans 

mélange », d’où (Dozy, I, p. 815) H cheval tout noir ou tout bai sans marque de blanc . 

c. Lvc- Sût ta' pl. sonna 1 . « Ouvrier qualifié, artisan ». 

' — 7 Jr^ sûf. Laine en général. 

su fa. ... Fil de trame en laine blanche ». 

s>- - — . ^ dçrs pl. (Iràsa. « Chacun des minces brins de roseau constituant le 
P ( igné (sçfra) du battant >■. Même sens à Tlemcen (pl. (Iras) (Bel, T. L. 'l'I , p. 102, 322). Du 
C * <ts * (dent) qui a donné en hispanique « pointe en 1er » (Dozy, IL p. f>). 

.,uu dla< pl. ocl'ün. Les quatre côtes de la bobine srîia des dévideurs de soie ». 
elas. £.U (côte). 

^-■ î L<r dama. « Sorte d’armure du tissu en damier » 

w :LJr ^ tbaq pl. tbôqa. « Corbeille en spartcric contenant les canettes de rechange... 

sur ce mot, L. Brunot, Noms de récipients à Rabat, Hespéris, 1921, p. 1 21. C’est à Tlemeen 
Une corbeille très décorée (pl. tobqân) (Bel, T. L. Tl., p. 2G4). 

thin. « Farine en général et particulièrement de blé dur. Elle sert a préparer 1 ap- 
* >r0t pour la chaîne ». 

mtàrçb. « Groupe de dents en fer pour le passage des fils de bordure dans le bnt- 
taut d es soyeux ». 

tarf. 1» « Partie, en traîne de soie rouge, à l’extrémité du voile kçnbm ». 2° - Partie 
de la sçbniia constituée par des rayures » ; du elas. et dial. « bord, extrémité ». 

ta'ma. « Fil de trame », « Trame de l’étoffe ». Même sens à Tlemcen ( lo'rna ) (Bel, 
r - L - Tl., p . 323 ) et dins tout le Maghrib.Le mot était déjà hispanique : (Dozy, II, p. 45). 

terme classique est .^2 (litt. chair). De même, la (litt. « nourriture ») est ce qui 

‘dinaente la chaîne, donne du corps à l’étoffe. 

hkspéris 1940 (fascicule unique). 



Cf. 




. LAPANNIi-JOINVJ 1XÜ 



X2 



mçtlçq })1. miâleq. « Corde attachant la pédale à la traverse ret'a Le 
mot désigne encore une nat.t<‘ étroite et très longue (Br. H. Ch., p. 613 : I f asp.. 1927, p. 119). 

^ tuai p|. ai. « Nom de plusieurs ronles attachant ou reliant des parties du 

métier ». A Tétouau, c'est une corde en poil de chèvre ou en chanvre (.1. YM \\\ p. 12!») ( lu/, 
les ruraux, le mot désigne une longue corde pour attacher les hôtes. Clas. ,1s « corde au pied 
d’une bête ». 

iua. Uni. « Knrouler la chaîne sur l’ensoupleau lors du montage Même sens à 
Tlemcen (Bel, T. L. Tl., p. 93, 324). 

r>- mçtua pl. mtâui. « Knsouple dérouleuse » (syn. rue. lu a dçl î*çzli). Même sens 

à Tlemcen (Bel, T. L. Tl., p. 66, .124), à Tétouau (J. AM XV, p, 103) et à el-Qsar (MB, AM, 190,'). 
p. 103). K» hispanique, était « ensoupleau » (Do/, v, IT, p. 70), mais le mot est classique 

dans le sens d’ ensouple ». 

ÿwJa* mtîua. « Traverse à laquelle sont suspendus les montants du battant, dans le 
métier des soyeux ». C’est le diminutif de mçtua. 

.^jLc. s»- O»! * abâna , pl. ai. « Couverture ». Synonyme de bàüâniia chez les ruraux. Br. 

B. Ch., p. 031, connaît ^jlo. Le mot doit venir du clas. J ■ manteau ■ (Do/y, IL p. 90). 
Les berbères du Maroc Central ont iVbdu « vêtement ». 



'àtiba, pl. ât. « Brin de roseau à chaque extrémité du peigne ». .Même sens 
à Tlemcen où le mot désigne encore la garniture métallique de l’extrémité du peigne (Bel, T. L. 
Tl., p. 104, 32.7). Dimin. de ‘ atba « seuil ». 

^ s>- | ^ ‘ arüsa pl. ‘amis. 1° <. Les deux traverses supérieures perpendiculaires aux 

cnsouples du grand métier ». Celles-ci sont nommées è Tlemcen, Tétouau et dans les autres 
sortes de métiers de Fès « qubba ». 2° « Chevilles du bloc de bois sur lequel repose le sdçr du métier 
de bü nçddüj ». 3° « Montants de l’instrument à confectionner les peignes du battant ... 

Le mot u, techniquement, le sens de « cheville, pièce servant à attacher ensemble deux parties 
d’un objet ». Br. B. Cli., p. 643, « cheville qui attache la charrue au joug ». L. Brunot, Mates le.vi- 

co graphiques, p. 89, « taquet de poupe ». Il se rattache ainsi très bien à clas, . corde, pilier 

de tente ». Primitivement, le bâti supérieur du métier était constitué par des cordes, des entraves 
attachant les pièces de bois. Les traverses qui les ont remplacées ont conservé h* nom de celles-ci 
(ef. $kâl, rfa % mromma). 

( asli. « De couleur marron l’oneé ». De *asel « miel ». 



« Nom d’une rayure du voile kçnbüj » (litt. « nid »). 

<aâiiç$. « Nom d’une rayure du kçnbüg » (dimin. du précédent). Quel rapport les 
deux mots offrent-ils avec les étendards brodés d’or ^ .ù» de Do/. y (II. p. 

J 29)? Peut-être est-ce « fin comme une toile d’araignée » de : filer sa toile (araignée). 

j~c i_c act.j^2_s ‘aççr, n. d’act. '«sir, « faire une pesée sur la pédale »,dial. «presser, tordre ». 

S ‘asra pl. « asârî . « Pesée sur la pédale ». Le pluriel désigne les divers 
jeux de pédales, c’est-à-dire les armures, susceptibles d’être pratiqués sur le métier. 

3*. <asa pl. ‘«si. « Barre de bois au-dessus <le l’ensouple et sur laquelle passe 

le fil de bordure ». 




LUS MÉTIERS A TISSER DE FÈS 



~ ( rtsa (’l-fçblïg, « Bâton servant, lors do l’ourdissage. à réaliser lo croisement 

< li<tîno .. ; dial, bâton on général ». 

^ ^ ''yt's-'aj.stf. Aol ion no r la pédale du ntélior (svn. ’ascr) .. CYsl lr (orme oin ployé à 

,Clm< ‘ n T. P. Tl.. p . !»»). 

l afsi. « Couleur gris très clair ». 

. r ~ ’ « Raccorder la nouvelle chaîne à raneionno ... Mémo sens à Tlemeen (Bel, T, 

'• Tj -> p. 90). 



iii,, 



Jjls *, oqda dçl hïl. « Barbe du tissu de 1; 



(F. mn< Çûd. « A dents rapprochées; à boucles rapprochées (lisses); à mailles serrées 

^ r*" t(J *P'çb pl.'aqârçb. 1° « Barre de bois prolongeant les bras §kçndil et suppor- 
ts l,nt ( ^ >s (, nsouplcs du métier des soyeux ». '1° «Barre de bois verticale munie du trou dans 

tirent * ° n * 1 ‘ * )il t° n verrouillant l*en souple du métier de bü nçddûf ». Ces deux j)ièces 

aut P° l *t-être Jour nom de leur forme « en queue de 'scorpion ». Le mot est appliqué à divers 

s <),J i (;ts : pièce* de la batterie du fusil (Br. B. Ch., p. 007), aiguille de montre ; entraves en 

0/ \Vj II, ]). 152); penture de porte (J/esp., 1932, XV, p. 108). 

*à}&H. « Couleur rouge écarlate », de <( fnrd rouge, carmin ». 

J ^ ^ ‘ okkâz , pi. * akâkçz . « Gros bâton servant à faire tourner IVnsouple lors du 

» otage de la chaîne ». Dial. « bâton ». Cf. W. Marçais, Tanger, p. 388. 



( p uji ~~ ^ ’-àlâqa pl. Uilâiq. « Ficelle attachée à la baguette d’envergeure et munie 

du I . tion * rc P°id.s ». A Tlcmcen, c’est le nom même du contrepoids (Bel. 'J'. L. TJ., p. 90, 327). 



H,, , 1 • nvmucii. 

f 1,l l. Uillçq « suspendre, acc 



accrocher ». 



tf *uuïd. lo « Tige de bois sur laquelle oji enfile la canette dans la navette ». Même 
ns «* ilemeen ('aiwycd) (Bel, T. J.. TJ., p. 73, 327). 2° « Axe de la poulie hrçz ». 



( l ( ‘ bois 



*üd pl. * auâd (dçr-rüh). « Les deux grosses chevilles de l’ourdissoir ». Dial. « moree 
sur lequel cf. W. Marnais, Tanger, p. 393. 



Uiuuân. « Corde suspendant le roseau sif au sommet du métier». Litt. «auxiliaire». 

'auïn. « Bâton servant à faire tourner I’ensouple lors de l’ourdissage ». D° â Tlcm- 
( * n (Bel - T !.. Tl., p. 9;l). 

\ *ain limârn. « Sort» d'armure du tissu » (litt. o:il de tourterelle). 

j. r** yL gorsân p 1 . grâsçn . 1° «Résidu des fils de l 'ancienne chaîne restant dans les 

*>° t S J, 0,1 y aoue les ids de la nouvelle chaîne ». Même sens à TIcmccn (Bel, T. L. TL, p. 95, i()3). 
hls d X ^ rtrri *té des fils de chaule fixés à l’ensoupleau lors du montage ». 3° « Chez les soyeux, 
aux 6 < JlaîIie non tissée donnant la frange de chaque pièce ». 4® gorsan çt-tçbtit « bande d’étoile 
, cor dons de laquelle on attache les paquets de chaîne lors du montage de celle-ci suri ’ensou 
ttlu ». Bel ( 0 p. c;., p. ,328) assigne à oc mot, qui se retrouve ailleurs en Algérie sous des formes 
E erses, une origine berbère, 

( ^ J> - JjU, mogzçl pl. mgâzçl. 1° « Axe du rouet sur lequel on enfile les canettes pour 
t& eluu 'ger (i( ' trame ». Même sens à Tleincen (Bel, T. L. Tl., p. 81, 329). A Tétouan, selon Joly 
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(AM, XV, |». 88), le niogzçl serait la bobine du muet sur laquelle s'envide le lil. et à eJ Qs ir ( MB. 
AM, 100a, p. 100), le mot, désigne rai! le rouet eu entier: le fuseau s'y (tir; 1 it tnuh’n. 1 1 doit y avoir 
confusion de la, part de ces auteurs. 2" • Fuseau à liler la laim , s« emn posant d'une baguette et 
d'un volant , 

Le premier sens dérive évidemment du second Ires classique, I.e rouet (nâ'ora) est souvent 
utilisé pour retordre et liler la laine. 0° Axe en 1er du bâti des dévideurs de soit 1 sur lequel ou 
enlile de grosses bobines. Le mot doit ici ressortir d'un autre sens technique de wogzçl : arbre 
de couche, essieu (of\ L. Brunot, A otes Iruiro/o^iqtivs, p. 0.5) dérivé des précédents. Ou sait en 
elTct (O. S. Colin, la Noria Marocaine, //r.v/c, 1002, p. 17) que l'arabe a utilisé pour nommer la 
roue et l’essieu, des mots signiliant objet qui tourne, soit vols: ut, fuseau . 

gzçl. « Filer la laine ». Même sens à Tlemecn (Bel. T. L. Tl., p. 27) et dans tout le 
Maghrib. 

Ju gzïl. " Fil <le laine lilé au mogzçl . 

J.j JLo Uai ,Ù(<1 diül htndïd. « Le roseau supérieur du tendeur des soyeux dans lequel 
vient s’engager l’autre petit roseau ». Dial, couverture . 

ïjxïà fi'ilta. « -Mortaise -, dans rassemblage de nu uiuiserie. ■ tenon et mortaise . du dial. 
* lente, ouverture ». 



^3 JW'- 1° “ évidement de l'ciisoupleiiu pour loger Sa baguette /(’/■: . 2" » Trous dans 
lesquels sont enfoncées les chevilles du ratcau (jàlvb . Le mot désigne à Tlemcen (Bel, '1'. L. Tl., 
p. .220) certains trous et évidements du métier. 

m {’j (üh Hïïûit!. l’ièce d< bois servant à écarter les tiges de roseau lors de- 
là confection du peigne . Même sens à Tlcincen (Bel. r l'. L. Tl., p. 10T). 
fpçl. « Nouer ensemble deux fils par retordage ». 

\jjl* L'U» rnçffçl pb litJ'ûieL 1° Bâton enfoiu é dans un trou d< i'ensouf le pour la faire 
tourner lors de l’enroulage de la chaîne ». 2° » Bâton enfoncé dans un trou de l’cnsouple pour 
verrouiller celle-ci ». Même sens à Tlemecn (Bel, T. L, TI., p. 07, 220) et à Tétouau (.1 AM XV, 
p. 103). Le deuxième sens dérive du premier, du dial, fiel rouler, tourner ». Le e'as. a J— ** 
« instrument pour tordre les cordes ». 

tçftila. 1° « Fil de réserve pour réparer en cas de rupture du lil de chaîne ». 2° ■ Fil 
restant sur les bobines qcmnùt après l’ourdissage ». 

^J./sT>e3 f&iiçl et fçzli. » De couleur rose foncé ». De fz{’l •< radis . 

fîda/i. « Sorte de Mik en coton ». L’origine du mot est inconnue. 

3 fàhti. » De couleur bleu foncé ». Kent-être de c.las. <, tourterelle ». Le 

était une espèce de soit* (Do/.y, 11, p. 24.3). 

j3 =>- et J>~' yS friha pl. ü ( ctfràhi. 1° « Le petit roseau du tendeur mdïd ». Même 
sens à Tlemcen (Bel, T. L. TL, p. 74, 320). 2° « Croisillon de la bobine srizn des dévideurs «le 
soie ». A Tétouan,le mot désigne «le sabot sur lequel repose l’cnsouple » (.1. AM. XV, p. 102). Le 
dialecte connaît fçrha et son diminutif friha •< serrure de fer » et pièce de la serrure de bois 
( bçllâia ) » Quel rapport ces mots ont-ils avec far h « petit d’animal » ? Cf. W. Marrais. Tanger, 
p. 410 ; Recueil, p. 402. 

bçlmfârda. « Se dit du lancement d’une navette d’un premier lil puis la substitution 
à celle-ci d’une navette d’un lil différent ». 



, ^ ^ ; « y 3 fçrz pl. frfiz. 1° « Baguette logée dans l'évidement- tic l’cnsoupleau et retenant 
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tissJe^ 111 ^ ^ c ^ a ‘ 1K ' "• Meme sens à TIemcen (Bel, T. L. TU, p. 07, :î:î 0). 2" <« Milieu* bande 

p ^ ,,r S( ‘l u,rer deux pièces consécutives ou pour servir à fixer la chaîne à la baguette de 
j °u p! eau ». Même sens à TIemcen (Bel, op. c., p. 103, 330). 
ra tion ri’* mKr SC11S “ baguette » dérive évidemment du second. Le mot vient du dial./frt « sépa- 
de „ i Une (dlose av °c une autre ». l’ar extension, il a pris à Tlcmeen (Bel, op. c., p. 8 t), le sens 
guette portant les canettes dans le casier d’ourdissage ». 

fàrçg. « A dents espacées (peigne), à boucles espacées (lisse): à mailles peu serrées 
s, 0 ». Du dial. « vide, dégarni ». 

•( De couleur vert bleu clair ». l)e fodda « argent ». 

„ j ^ “'*? f°l<( | >1 -flâtf. 1° ■! Les deux traverses du battant du métier de bü nçddâf ». 2° 

( l lJ e | ( i UX Tbmchettes du tendeur . 3° « Les deux laines du remisse du même métier ». On voit 
( uiot s'applique» à des choses existant par pain*. C’est encore le nom de chaque vantail 

chose 51 double battant. Il correspond ainsi très bien à clas. v. « moitié d’une 

(B ^ |>L /’/r7/. ï. « Poulie montée sur l’axe du rouet ». Même sens à TIemcen 

? ^ • 1^. 1 L, p. si, 3 ;}] ). Cette poulie a reçu ce nom par analogie avec le volant du fuseau « fçlko » 
U,S toMt Maghrib, clas. Cf. sur ce mot: O. S. Colin, La Noria, Jlesp., 1932, p, 45. 

'sJr fànUU. « Couleur rose rouge, « de fâriul « bonbon, sucrerie » sur lequel cf. Dozv, 

p. -S4 qui j 0 signale comme andalou, du persan J-oU. 

V Jrr fuuâqi. « Les fils de la nappe supérieure de la chaîne ». Belatif de dial. « füq ■> (dessus) 
a ' 1 pluriel. 

. )(1 '' ^ quhba pl. qbçb. « Les deux traverses supérieures du bâti perpendicula.ire 

x <*nsouplcK ». Même sens à TIemcen (Bel. T. L. Tl., p. «5) et à Tétounn(pL qnbbât )( .1 AM X'\ 

Du clas. coupole, dôme *, par analogie avec le sommet du métier. 

gçbbçs. h Passer à la craie l'étoTe de laine après tissage ». Dénom. du dial, gçbs 

“ Plâtre » 



11 , 



^ jrp^ 3 qzur pl. <f5Ara. p « Casier à canettes pour l'ourdissage ». Même sens à Tien. cru 

CI| f ' *; 1 " TI -, p. 75, 170). \ Kês, !e mot a le sens de « tiroir deeonimeryant », à Tanger, de «boit/- , 
dise ' ÜV Ct Tuilisic * r, c <( tiroir ordinaire- (W. Mardis, Tanger , p. 421). L’origine du mol est 
CUtcc (berbère, ou de l'espagnol <■ cajou «) V VV. Mariais, Kecueil, p. 407. 

^ J |d- de i fqârçb (pl. de tçqrlha). «Cordes attachant la baguette brçlla. a I ensou- 

eorto^ nu>me è l’ensoupleau du métier de bü nçddâf ». Du dial, qçrrçb « rapprocher ». (es 
< es servent en effet à rapprocher les baguettes du remisse quand la chaîne de Pensoupk est 
puisee Le mot est usité en ce sens â TIemcen (Bel, T. L. Tl, p. 103, 333). 

(jerziân. » Coton mercerisé très lin utilisé par les soyeux ». Tanger connaît üurzian , 

^Moes du Mexique », avec la libre duquel a dû être fabriqué à l’origine le li! de ce nom. Cf. W 
* -Tçais, Tanger, p. }.:}<>. 

. ^ jMJ (forçai, pl. qrâsçl. « Carde > (utilisée pour débarrasser le tissu de ses 

arbeS )* W. Malais Tanger p 423. 

^ \S* *• Trou «n b rie logeant les pédales du métier de bù nçddâf . A Tlcmeen et. a 

tacil't ^ ,l10 ^ désigné les pédales articulées à Pavant à une pièce de bois; un trou dans le sol 
fi .D* 11 (Bel, T. L. Tl., p. 09). Le dial, connaît pour le mot le sens de » gâchette, détente 

US1 ». Cf. W. Mariais, Tanger, p. 423, du clas. ^ ^ « pincer, piquer ». 
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^^,3 Jsî ^3 < farta | >1. qrâti. « Bloc de bois, billot ». dus. -.1:^3. 

-3^,3 qarfi. « De couleur marron foncé », de qarfu « cunelle ». 

^,5 qrlqim. « Crochet. maintenant ouverts les croisillons de l’ourdissoir . Br. B. 

(■h., p. T95 commît pour l'Algérie « charnière » (et ^-,3^3 pour le Maroc). A Pès, qçrrù- 

qiin et qrlqiia désignent un petit verrou de porte ... 

2 y ^3 qarmûd. « Sorti' d’nrmure du tissu » (tuile). 

^jLLî.3 (fOsfbüna. < 1° « Plaque de fer pincée à chaque extrémité du peigne pour éviter 
le choc de la navette sur les dents ». 2° .. Dans le métier des soyeux, brin de roseau jouant le même 
rôle ». 

C’est le persan angnst-bdu » garde-doigt > . « dé à coudre », passé au Maghrib sous des formes 

diverses: (Br. B. Ch., p. 801, 808); l)o/.y (II, p. 044). Cf. \V. 

Mary ai s, Hecueil, p. 472; I)o/.y, II, p. 404. La plaque de fer a reçu vraisemblablement son 
nom parce qu’elle protège les dents du peigne, de la même façon que le dé à coudre, les doigts. 



1^3 qçssçs. « Couper aux ciseaux les (ils de chaîne de la pièce tissée pour l’enlever de 
l’ensoupleau », 

tçqsas. Kxtrémité des Mis de chaîne constituant Iî? frange des voiles krabûs et 
sçbmia ». TIemcen connaît tqàses débris des bords coupés d’un feutre de selle » (Bel, T. L. TI., 
p. 337). 



ïx^=3 w-^3 qasba pl. qsàb. Nom de plusieurs parties du métier, en roseau : 1° Qsàb 

fs-sïj (cf. sub sïj) ». 2° Qàsba (lehkiijd : un des roseaux du casier d'ourdissage. 3 n Qàsba drn-aira 
et qasba d{ï-mensçz : chacun des roseaux constituant les lames de remisse ». 4« » Lame de r» - 
misse elle-même ». A TIemcen, les roseaux des lames sont dits de même qasba pl. qsob , à Bougie, 
qsiba pl. ât. (Bel, T. L. Tl., p. 08, 170). 



s ^ Ja3 ^ .>LJa3 qtêb pl. qolbân. 1° « Axe vertical du dévidoir bçrnos ». 2° Axe en fer au 

' " C ^ ‘ 

sommet de l’axe de l'ourdissoir. » 3° Groupe de fils de chaîne lors de l'ourdissage ». TIemcen 
connaît ce dernier sens (Bel, T. L. Tl., p. î)(>). Du dial, qtêb « baguette, brochette », cl as. ^ 



v^,Jc3 qçtlçb. » Bille ver le duvet de la bordure des tissus de laine en 
ciseaux ». Kn Algérie, le mot signifie « battre la laine avec une baguette 



le rognant avec des 
» (Br. B. Ch., p. 810), 



cl as. 



couper ». 



ï y Jû3 qfîra. u Substance gommeuse pour apprêter la chaîne des tissus de soie ». de \ Q T H 
« tomber goutte à goutte . comme le font les résines. Parait être la déformation, par étymologie 
populaiie, de avec K « gomme adragantc ». 



3 c.L.e - iHÇffla' /l<’à-(t< : s « Pièce de fer pour rompre les dents du peigne à longueur 
\ nulur . Même sens à TIemcen (Bel. T. L. Tl., p. H»t, Du dial, qta' couper •, d'ou (Br. 

B. Ch., p. SJ 14 Tenailles coupantes », <4 chez, les dinandiers de Les, - Petit bi:rin . 



qloniiu.il pl. ât. I” tu des roseau x auxquels est suspendue la pédale ». 

2° ■ Dans le métier de bü nçddüf ( qionihll ) : » barre de bois attenante à la lame et reliée à la pédale 
par une corde ... A TIemcen, même sens pour q/cnqul (Bel, T. L. TL, p. 01», 338). On t utend à 
A/emmour qanliiïlu et dans le Nord-Marocain (Taminat.) : qotniia pl. ât. A Tétouan, le métier 
est. d.éuou r v u de ce ros*'n»* : h rc'«»is:-,» - ,| r* lié dir? * l< •»>< ut è |-«. pédale par « i»i*- grande bouch 
de co: de qatmyu pl. (il ( L AM. W , p. Iibij, mot qui Joly rapproche di Itiipagnol uidtnilU i 
(chai nette). 
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*»- As uS qâ'rfa j>l. qurVçd. lo „ Traverse inférieure du rouet ». 2» « Traverse du métier 
servant de hune d’appui . Même sers à Tlemcen (Bol, T. L. Ti.. p. fi.>, 888). Chez les gràbliln. 
la. tfà'dft est. la traverse inférieure de leur métier vertiral. Dans la, ehurrue. le mot désigne le » sep». 

^ -A^ qiï'çd pl. //wi'nl. Support, des roseau \ lors de la fabrication des lames de 
remisse ». .Même sens à Tlemcen où le mot désigne encore le support du dévidoir (Bel, T L. Tl., 
!'• 7Î) ’ Ou dus. ÿj.sU s>- jAJ » pilier, base 

^ w-JLi qâlçb pl. quâlçb. 1° « Bateau servant à monter la chaîne sur Fensouple ». 
Même sens à Tlemcen (Bel, T. L."t,\, ]>. ni, 88S). 2» a Barre de bois servant lors de la confection 
des lisses ». Même sens à Tlemcen (Bel, T. L. Tl., p. 171). ( liez les mittiers de Kès, le qàlçb est 
une barre de bois percée :1e trous pour le passage des ocelles de chaîne et servant à tasser les 
jones de trame. Le mot, du sens général de » forme, modèle , a pris des sens techniques très 
variés (ef. Dozy, II, p. ;lîH ; Br. B. Ch., p. 828). 



unité Ï.J.3 qannçb , nom d’un, qannba, plur. qnànçb. « Cordes employées dans diffé- 
rentes parties du métier ». Cf. sur ce mot, \V. Marnais, Tanger, j>, 458. 



traverses du battant 



■à qmibçl pl, qnâbel. « Deux chevilles en bois servant à assembler les deux 
auf ». Même sens à Tlemcen (Vel, T. L. TI,, p. 70, 880). L’origine du mot est 



r>- ^aLs qnnsar pl. qnciïçr. « Echeveau de fil, plus petit que la mdçzza ». L’hispanique 
connaissait r>- ^L^-Là « centaine, sentène, brin de fil qui lie l’éebcveau » et Lerchundi in- 

<li(|ue pour le Maroc , Ls-têà « Petit écheveau de fi I de chaîne ». Cf. Dozy, II, p. 400, qui renvoie 
Pour l’étymologie à Simonet. Glosario. p. 120. 

JAji .=>- J-L.L.3 qunsçl pl. qnüsçl. « l'ne des deux baguettes d’envergeure ». Même sens à 
riemeen et à Nedrorna (à Blida, qongel) ; (Bel, T. L. TJ., p. <S5, 840) : à Tétouan (.1. AM. XV, p. 
105) et à el-Qsar (km sel ?) (MB, AM., 1005, p. 104). Dans le métier des soyeux, le qunsçl est 
constitué par deux faisceaux de joncs liés à leur extrémité et entre lesquels existe un croisement 
des fils de chaîne. Le mot peut offrir uu rapport avec l’hisp. JL-tô?, un cordonnet ayant pu, à 
1 origine, jouer le rôle de la baguette d’envergeure. 



Là qannüt pl. qnânçi. « Grosse canette de roseau sur laquelle on enroule le lil 
de chaîne à ourdir ». Même sens à Tlemcen (Bel, T. L. TL, p. 88, 840) ; à Tétouan, c’est une < grosse 
bobine pour la laine » (,T. AM. XV, p. III). Chez les marchands de soie, c’est encore une grosse 
bobine en roseau sur laquelle on dévide la soie. L’hisp. connaissait le mot dans le sens de « ro- 
S(1 au » (Dozy, II, p. 412), de l’espagnol cnnuto, latin canna (roseau, tube) qui a donné le français 
" canette, canut (ouvrier en soie) ». 

action J?Lij qànnçl, n. d’act. tçqnât. « Charger la bobine de fil ». Même sens à Tlemcen 
(Bel, T. L. Tl., p. 840). Dénom. de qannüt . 

3*^3 a- o! et qnitra pl. ât et qnâlçr. « Barrette de bois reliant deux à deux les 

rayons du rouet ». Même sens à Nedrorna. A Tlemcen, on dit. genira (Bel, T. L. TL, p. 81, 840). 
du clas. ^4=,^ ( f arcade, pont ». 

qahuï. « Couleur marron très foncé ». De dial, qahua « cale ». 

jüa_i ^_à quïta. » Bavures rouges à l’extrémité du foulard sçbniia ». L’origine du mot est 
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w i -3 <{üqi. « De eouleur rouge gris De tpl<i - •ivkehnul . 

jJU (i: J , .)) ifâla {<l('nâzihi). Couder d<- o m. hs « lu /, les t ksrrands «l< hâiks . Kilo 

'* J > 

vaudrait à Tétouan (I m. 00 (.1. AM. XV, p. !>(»). I >«• IV* pagnol vamt. 

>Li (fiûm. •< Fil do liiino de chaîne soit, bçldi (< k* fabrication locale) soit rünri (d’impor- 
tation) ». Môme sons à Tlemcen (Bel, T. L, Tl., p. 20, 27, 041), à Téton an (.1. AM. XV, p. KO) oii 
le mot désigne un lildelaine plus lin que le gzïl, et à Fl-fçsar (MB, AM., 100.7, p. 0<S). (/hispanique 

connaissait 
\ 



3 « lils tendus sur un métier pour taire la toile ■. et l'arabe oriental . t 

« ✓ _ 

1.3 dans e 

Li (fiiâni Jùqiidnt (hâih i. « Ildik à trame et à chaîne de (mi 1 i I de laine . 



1 " 1 

>L-3 plur. de 1-1,3 dans ee môme sens (l)o/y, II. p. 1-20) 

Ai i. 

\ " ^ I 

_;j ^ kêbrlti . - De couleur jaune soufre ». De kvbrU « soufre . 



ker$. « Partie centrale de la couverture dépourvue de rayures . Du dial, u ventre ». 

--=>■ et ^«.1 ksçr et kçssçr hç<l<i. » Knrouler sur rensoupleau le tissu fabriqué en tour- 
nant celui-ci d’un quart de tour (hçdd) ou d’un demi-tour (hçddïn) . A Tlemcen, le verbe dans 
ce sens est toujours employé à la première forme vcksar h^dtl (Bel, T. L Tl., p. 042). Chez les 
tisserands de Fès, on entt nd l’mie ou l’autre forme suivant les individus. Ci. Mar ais, Tanger, 
p. 450. 

s»- ksâ pl. ksï. c Tissu de laine très lin dont se drapent les personnes d’un certain 

rang ». A 'riemeen, ks:t est le nom du » voile pour femmes » et hdik, le vêtement d’hommes (Bel. 

T. L. Tl., p. 100, 042). C’est le élus. ( — ,3 rs~ V-./ ^ « habillement, vêtement », le ksâ étant le vôte- 
ment par excellence. 

1 ^ kamüni. « De couleur marron clair ». De kâmüu cumin . 

, s>~ kçnbûs pl. kndbvs. Voile de soie et de coton à mailles très larges dont 

W ^ ' • w ' ^ ^ 

les mariés campagnards se couvrent le visage ». L’hisp. connaissait ee mot (pl. /\.jU>) 

« voile pour couvrir le visage », espagnol ambu.r, gumLtw (l)ozv, ri, p. 401). kc mot est connu de 
l’arabe oriental « voile dont on se couvre la tête » et est signalé comme étranger ( jLj- /) Munjiid . 
s. v.).Che/. les grâbliîn de Fès, il désigne le « fond rie tamis en crin ». 

JL-J Içbni. « De couleur gris bleu ». 

■,!vJ ^ ctjJÎjJ Izdz pl. Izdiz et dt. « Coin en bois pour caler deux pièces ». Môme sens à 

Tlemcen (Bel, T. k. Tk, p. 00, 045). ke mot, courant en menuiserie, était hispaui<|ue eu ee sens 
((i. S Colin, la Noria, Ilesp ., 1002, p. 27 » lizdz »). Il a encore erdui de » coin pour fendre le bois > 
(Dozy, II, p. 525) ; « coin inséré entre les formes chez les fabriquants de belgn » {llespéris, 1000, 

XXIII, p. 22). ke clas. connaît ÿ yJ et jî'yJ « barre pour fermer la porte ». 

ç)j} Izâm. « Corde attachant à la traverse hdïm les montants verticaux du battant du mé- 
tier de bü nçdddf », 

jU ~ jJjvwJ Isàn pl. Isüna. « Tenon (dans I’assemblage tenon et mortaise) ». Du dial. 
« langue, languette », d’où « languette de balance, pêne de serrure » (Br. B. Cl)., p. 000). 

s>~ Li- J lçt$ün pl. Içtsdtÿçn. « Les cordes reliant les laines aux poulies et aux ro- 
seaux des pédales ». A Tlemcen, le mot désigne les poulies elles-mêmes (Bel. T. k Tl., p. us. 

045) : il en est. de môme dans le Nord-Marocain (idia). L’origine du mot est inconnue. 
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X; f ^ Içfta pi. Ifüti. 



Tourillon de IVnsouple et do l’ensottpleau 



Môme sens A 



rietnccn (Bol, T. L. Tl., p. 56, 8 15). CYsl le nom général dos essieux taillés on fusée. C’est encore 
à Babat-Salé, le nom d’une grosso cheville do bois pour bouclier le trou de sortie de l’eau du 
bassin (G. S. Colin, la Noria, Hrx/t., 1982, p. 28). Du dial. <-. navet ». 



FO, aet. JiJÜ Iqok aet. h/J(. < Distribuer les fils de chaîne de part et d’autre des che- 
villes do l’ourdissoir ». A TIemcen, «■ nqot, aet. nqït (Bel, T. !.. Tl., p. 90). 

et çîjjJ lui ha pl. huuh et hrihât. Pédales du métier ".Même sens à Tétouan 

(d. AM. XV, ]). 109) ; à TIemcen, Inti/ah pl. kzîhû! et à Ma/.ouna kviho (Bel, T. L. Tl., p. 09, .*145). 
loutesees formes viennent du dial, lûh >■ planche sur lequel ef. XV. Marçais, Tanger, p. 101. 



mehüm . « Pièces de bois supportant les poulies sur lesquelles tournent les cordes de 
suspension des lames chargées de lil d’or, dans le métier des soyeux ». 



-V. * '5 fndïd pl. mdüda. * Tendeur de tissu .•>. Même se as à TIemcen (Bel, T. L. Tl., 

P* DI, :H0) et à Tétouan (.T. AM. XV, p. 110), du dial, medd « tendre ». 

nuis pl. msâx. » Lames pour tailler les brins de roseau du poigne ». C’est, 
avec muas, un pluriel de mils « couteau », déjà hispanique (Dozy, II, p. 589). 



«JJ masriia . « Une certaine rayure des foulards srhniia ». bitt. « Egyptienne ». Le mot 

a, dans le dialecte, le sens de -, chambre au premier étage à escalier indépendant ». 

inqlra. <• Bâton servant à rapprocher ou éloigner le battant, chez les soyeux ». 

l'iemoen connaît nqîra « roseau pour soutenir la chaîne lors du montage de celle-ci sur le métier » 
(Bel. T. L. TI., p. 95). Ce peut être une prononciation différente du même mot. 

aet. a a h ha, aet. tiiahia . «Pousser le remisse en avant pour donner du jeu au 

battant ». A TIemcen, le mot signifie « déplacer le tendeur » (Bel. T. L. TI., p. 101). Du dialectal 
* Oter ». 



a- nz(U{ pl. nzüqa. « Navette du tisserand ». TIemcen la nomme nezq pl. tizâq 

(Bel, T. L. Tl., p. 78, 848); el-Qsar, nazq (MB, AM, 1905, p. 108). C’était là la prononciation 
hispanique : pl. s 4* )_J et Jj-J (Dozy, II, p. 059). Est-il possible de rattacher le 

mot à elas. v «l'^J « courte lance, pique »? 

r>- mçnsçz pl. mnâsçz (on entend aussi menxçz). 1° « Ensemble <lcs lames du 

remisse ». Même sens à TIemcen (Bel, T. L. TI., p. 08, 818) ; à Tétouan (J. AM. XV, p. 108) et à 
<‘I-Qsar (men$e$) (MB. AM., 1905, p. 108). 2« « Chez les soyeux, le mot désigne en outre les «lames 
suspendues au-dessus du métier et sur lesquelles sont disposés les lils d’or ». Chez les gràbhïn , 
mpisçZ est « la barre de bois et les ficelles y attachées, auxquelles sont noués les fils de crin de 

ht chaîne ». En hispanique, signifiait « le fil à l’aide duquel on lève ou baisse la chaîne 

d’une étoffe pour passer la trame » (Dozy, II, 606). 

Le sens classique de : « métier à tisser » est inusité pour désigner le métier à basse 

lisse horizontal : celui-ci est dit mro m ma ; par contre, il est courant dans tout le Maghrib pour 
k< métier à haute lisse vertical ». De même manière, les termes clas. » tisserand » ; ^y**^-* 

1 atelier de tisserand » inusités, sont au Maghrib remplacés par dçrrâz, drâz. 
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uct. S nçssçr , n. d’uct, tçnsira. « Tirer un peu de fil de lu navette avant de la lancer 

afin d’éviter qu’il casse ». Kst mis pour n.tsscl « tirer du fil », nomme pour faire de la charpie. 

nçè$a. « Apprêter la chaîne avec une pâte, de farine et. d'eau ». Dénom. du nias, et, 
dial, nsa « amidon ». 

aet. nsab , u. d’uct, nsib. « Distribuer les bob fit de chaîne entre les dents du 

</(tl[b pour les enrouler régulièrement sur l’ensouple ». Même sens à Tlemeen (Bel, T. I,. Tl., p, 
»l). 

wLisi nsâb. « Bâton enfoncé dans Taxe de la bobine s nia et servant h faire tourner celle-ci 
à la main . A Tlemeen, nasba, pl. nsâb est baguette d'envergeure. Br. B. Ch., p. 97 9, connaît 

sorte de pilou pour préparer le cuir ». L’hispanique avait ■, L^i' „ manche» 

(Dozy, II, p. f»?7). Du elas. « maticlio de couteau >. 

r Lsjt nnsâf. » H émottage des fils de chaîne permettant d’obtenir du tissu à armure toile ». 
Litt. „ par moitié », les lils de chaîne étant introduits alternativement dans les boucles de Tune 
ou l’autre lame. Chez certains tisserands, on dit « àqansâf » ( «Lait 

=>- nâ'ora pl. nua'ar. 1° « llouet ». Même sens à Tétouan (.J. AM. XV’, p. .’-2). 

Le mot ne désignerait à cl-Qsar que la roue du rouet, ce dernier serait « mer'zcl » (MB, AM, 1905, 
p. 103). 2° « Xâ'ôra dçs-sçfh : ourdissoir ». Même sens i cl-Qsar (MB, AM. 1005, p, 103). A Tleni- 
cen, nâ'âra est proprement « l’ourdissoir ». 

Le mot est connu dans tous les dialectes maghribins avec le sens général de « machine qui 
tourne » et celui secondaire de « ruse, machination ». Il désigne encore à Fès la « grande roue élé- 
vatoire actionnée par le courant . Cf. sur son étymologie et ses divers sens G. S. Colin, La Noria, 
II es p cris, 1032, p. 37, 41. 

iAJU o- noqsa pl. nqâsi. « line des deux tiges de roseau ou bâton supportant les 

pédales Même sens à Tlemeen (Bel, T. L. TI., p. 00, 350. \V. Marçais (Tanger, p. 480), propose 
d’expliquer ce sens par celui de « ressort » que possède encore le mot et d'identifier celui-ci avec 
l’hispaiiiquc ïüjJ « pièce du mécanisme de l’arbalète » (Dozy, II, |>. 544). Il ne faut pus perdre 
de vue, l’identité de ’SAJj .uuiJ étant admise, les sens indiqués par Dozy pour ce dernier 
mot, lui-même métathèse de iiùJ (espagnol htsea, italien lis ru) « éclat, partie de morceau de 
bois rompu er long », sens qui peuvent convenir au mot étudié. 

jj , As»- noq$atu zçdriia. « Sorte d’armure du tissu ». On notera la présence de la 

V * * 

déclinaison classique. 

nçqqa. « Nettoyer le tissu en en coupant les barbes ». Le mot est employé en ce sens 
à Tlemeen (Bel, T. L. TL, y>. 101. ) 

M - L-> nâul, « Tendre un à un les üls de chaîne à l’ouvrier qui les remet dan - les lisses ». 
Même sens à Tlemeen (Bel, T. L. Tl., p. 90, 351). C’est le verbe très clas. J « L> « tendre, présenter ». 

JaL-' mnâuli. « L’aide qui tend à l’ouvrier les dis de chaîne ». On notera la présence du i 
de relation. 

ï collectif ^ nlra, coll. nîr . « Boucle et ensemble des boucles constituant les lisses ». 
Même sens à Tlemeen (Bel, T. L. TL, p. 68, 351) ; à Tétouan (J. AM. XV, p. 108) et à el-Qsar 
(MB. AM. 1005, p. 104). Chez les grâbliîn, le mot désigne des fils attachés aux crins de chaîne 
et servant à séparer ceux-ci en deux nappes ; il a le même sens dans le métier vertical à haute 
lisse. Chez les nattiers de Fès, le métier possède une corde dite niiâra servant à relier, à leur 
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extrémité, les ficelles constituant la chaîne. Tous ces sens ne sont sans doute pas sans rapport 
avec le clas.jlS et jô « tramer le tissu » ; r .J « trame et bord du tissu », desquels vient l’ex- 
pression «tissu à trame à deux brins » et ï « poutre transversale du métier », mais 

il s’est produit une variation de sens considérable. 

a- hobta pl. h h ut. « Groupe de deux qteb-s de fil de chaîne lors de l’ourdissage ». 

Même sens à Tlemcen (Bel, T. L. TL, p. 90, .952). Le rapport du mot avec la racine JLo> « des- 
cendre » peut venir de ce (jue l’on « dépose » les fils de l’ourdissoir hobta par hobta, 

hflüb . < Franges de la pièce tissée ». D° à Tlemcen (Bel, T. L. TL, p. 352) et dans 
tout le Maghrib. 

hrçz pl. hrCiza. « Poulies sur lesquelles tournent les cordes supportant les 
lames du remisse ». 1/ origine du mot est ignorée. 

;L$.* mahrnâz. « Baguette de bois attachée à la traverse supérieure du métier et servant à 
suspendre le roseau sif ». Même sens à Tétouan (J. AM. XV, p. 101). 

utïda pl. ât. 1° « Petites chevilles de l’ourdissoir ». 2° « Chevilles de l’ensou- 

ple » (svn. tçstâr). 

r i\3j\ utçd pl. utâd. « Les deux grosses chevilles de l’ourdissoir ». l)u dial, utçd 
« piquet, pieu ». 

uârdi. « De couleur rose rouge ». De uàrd « rose ». 

^ r urrâk pl. uràrek. 1° « Roseau passé entre les interstices de la claie sbçrqa 

pour la maintenir immobile ». 2° « Barres de bois étayant le métier des soyeux ». L’hisp. connais- 
sait r 5 ' « bâton », du clas. (f s’appuyer ». 

s jLwjj, ^ JÔL*^ usâda pl. usâid. 1° « Coussinet ou sabot sur lequel reposent les tourillons 

de 1 ’ensouple ». 2° « Pièce de bois dont les trous servent de coussinet au t asa des fils de bordure ». 
3» •< Morceau de roseau protégeant la lame de remisse du choc du battant dans le métier de bü 
nçddâf ». Du dial, usâda « coussin, oreiller », d’où par extension coussinet de la fusée d’un essieu 
(Cf. G. S. Colin, La Noria, Hesp ., 1932, p. 27). 

tâf Ira. « hâik de petite taille ». 

v ^ SLS Lôoj uqqùf pl. uqâqçf. 1° « Montants verticaux du rouet ». 2« «Montants verti- 

caux du casier à canettes ». 3° « Les deux grosses chevilles de l’ourdissoir s . 4° « L’axe vertical de 
Fourdissoir ». Du dial. « tout bâton planté debout ». 

1 a uâqçf. « Montants verticaux du casier à canettes du métier de bü nçddâf » (syn. 
du précédent). 

Do ç je ïd pl. ïditi (parfois irfd pL iddin). J° <• Manivelle de la roue, du rouet ». Même 
sens a Tlemcen {yidd) (Bel, T. L. TL, p. 80, 354). 2» « Montant en bois du battant du métier des 
soyeux », 

do Jo et SJo Jo idiia ou idîda. « Poignée de la manivelle de Ja, roue du rouet ». C’est le di- 
minutif du précédent. 

uvnnïui. v De couleur rouge violet -, de qâsnûn~d$4anp plante de jardin à fleurs 

rouges. 
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l/oxainon (lu vocabulaire technique du tissage s libère quelques remarques: 

i° On constate d'abord, comme en beaucoup d’autres techniques, un renouvellement du 
vocabulaire classique pour des mots très importants : 

a) Des mots classiques, signalés par les lexicographes avec un sens technique se rapportant 
au tissage, sont souvent, en tnaghribin, remplacés par des termes inconnus du classique. Ex. : 

elas. (navette) iizaq ; elas. A i (métier) m rom ma ; elas. J (ensou- 

pleau) > sdçr ; elas. o\>! — s>~ ~ L*J ^ -J..* (tisserand) > dnniz : elas. (trame) • tà'ma : 

elas. (axe de poulie) tçstâr, etc. 

b) Certains de ces mots techniques classiques sont passés en inaghribin, mais avec des sens 

différents : ex. : elas. (métier) nmiissc (tnçusçz) ; elas. J r X_- ; (poulie) pièce suppor- 

tant la poulie (bokkâra) ; elas. ,-J (trame) et elas. > r _- — 5 (pièce de bois du métier) - boucles et 
maillons des lisses ( nïr ) ; elas. oX.' l=>- (tisserand) voile de femme ( hùik ) etc. 

e) Pour désigner de nombreuses choses relatives au tissage et, non dénommées en classique* 
soit que les lexicographes les nient passées sous silence, soit parce qu elles constituent des objets 
qui n’existaient pas dans les métiers primitifs connus lors de la rédaction des lexiques arabes, 
on a emprunté : 

1° Des mots du vocabulaire courant dialectal ou classique présentant avec l'objet, à nommer 
une certaine analogie, ('es mots ont ainsi pris un sens technique suivant un procédé qui se re- 
trouve dans toutes les industries. Ex. : nden (oreille coussinet) ; iw ta et dkar ( mâle et femelle 

deux pièces opposées) : d{’jf (battant de porte' battant de métier) ; lejta (navet. tourillon, 
fusée d’un axe) ; rsçn (licol corde de suspension du battant) ; ru h (âme > croisement intime 
des fils de chaîne) ; rï$ (plume rayon de roue) ; sïf (épée , pièce de suspension du battant), etc 

2° Des noms de végétaux, appliqués aujourd’hui à des parties du métier que l'on peut sup- 
poser avoir été faites de ceux-ci à une certaine époque. Ex. : dis, sbçrqa. 

;î‘> Des mots signifiant « (torde, entrave' , objets (pii ont pu jouer un rôle dans les métiers 
antérieurs Us désignent aujourd'hui des pièces de Dois (pii ont pris la place et le nom de ces 

cordes. Ex. : rla* (de ix j , entrave) ; '■arasa (cheville, cf. elas. • corde ->) ; èkâl (entrave) ; 

> W ^ 

mr anima (de t corde » '(). 

y 

4° Des mots dont l’origine latine ou romane a été établie e! (pli sont parvenus au Maghrib 
par la voie de l’Andalousie, Ex. : qâtniûl (bobine), de l'esp. caindo : i{’sqa (rue loir), de l'esp. lasnt ; 
■noq$a (roseau de suspension des jiédales). de t'esp. lasqa ? : isba (bobine), de l'esp. aspa ; brihra 
(dévidoir), du lut. alibrum : brçlla (baguette), de l'esp. varilla ? : quii&ür (écheveau) de l’esp. 7 ; 
büra (rayure), de l’esp. ram, etc. 

5 U Des mots d’origine inconnue et dont l'étymologie (arabe, romane ?) ne pourra être établie 
(pu: par l’étude du vocabulaire* technique dans les divers pays musulmans. Ex. : bnlfd-bçrsiin 
(lil de bordure); bçmos (dévidoir): skrndil (bras du métier); iclsitn (corde de suspension du 
remisse); qçnbçl (cheville du battant): tizaq (navette); hrçz (poulie). 
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UNE PIÈCE D’OR ANTIQUE TROUVÉE A VOLUBILIS 

pièce ri or a été trouvée le 25 août 195b à Volubilis, dans le quartier 
\oid-Est, *»ur la rive droite du Decuinanus Maximus, dans une chambre que nous 
considérons comme une boutique, à 0 ni. f>() au-dessous de la couche rie terre 
végétale, soit un mètre rie profondeur, alors que la fouille descendait à cet endroit 
à 1 m. .)(). Elle est in (cresson le non seulement, parce que c'est la première pièce 
d or tiouvee a \olubilis. mais surlout parce quelle appartient à un type très 
raie, pour ik* pas dite inconnu. 

Kilo peso 2 g. 19 et mesure 15 m m de diamètre (1). Klle a été légèrement 




Fig. 1. — Pièce (For trouvée à Volubilis. 



rognée sur une partie de la tranche, ce qui a fait disparaître un morceau de la 
bordure et l’extrémité de deux lettres. Elle est en or pur, sans aucune trace d’al- 
liage perceptible. Elle représente au droit une tête regardant à gauche, à la che- 
velure abondante et de style sévère: au revers un Pégase marchant à gauche: 

(1) Klle ne rentre dans aucun système monétaire antique, ni comme unité, ni comme sous- 
tnultiple, autant que nous avons pu le vérilier. 




94 



COMMUN ICATIONS 



en avant du Pégase un B inversé : au-dessus, quatre lettres grecques groupées 
par deux de chaque côté de la tète VO PA ; au-dessous un groupe de lettres don- 
nant quelque chose comme MKSAA. 

La légende supérieure peut désigner ou le magistral monétaire comme à Athè- 
nes, ou le maître graveur comme à Syracuse; cette dernière hypothèse serait 
d’autant plus séduisante que les graveurs syracusains, artistes de premier ordre, 
furent autorisés à graver les coins d’autres villes de l'Occident hellénique; mais 
la lecture normale ne donne aucun sens satisfaisant, et même, s'il y a abréviation, 
aucun nom grec ne commence ainsi. 

La légende inférieure m’avait d’abord semblé se lire MK1M et représenter 
l'abréviation du nom de la ville. Lé répertoire de Hicci ne donne le choix qu'entre 
deux villes de l’Occident, hellénique: Messana , c'est-à-dire Messine eL Mesura 
(aujourd’hui Mesina en Calabre). Nous éliminons Messine car aucun des symboles 
de ses monnaies ne se rapproche des nôtres: ce sont le lièvre ou le bige qui rap- 
pellent les courses à pied ou en char, ou bien la nymphe Pélorias, ou Pheraemon 
un des fils d’Kole, et /eus Xanglion en mémoire du vieux nom antérieur à sa colo- 
nisation par les Messéniens. Klle devait d’ailleurs être détruite par le général car- 
thaginois Tlimilcon en 39b. 

Resterait donc Mesma. Mais son monnayage n’est connu que par des types 
en cuivre dont je dois communication à M. Collan, conservateur des monnaies 
au British Muséum. Le premier porte au droit une tète d’Apollon avec l’ethnique 
MK2MAION; au revers une tête de Perséphonc de face. Le deuxième; au droit 
une tête de Persée à droite avec l'ethnique MKiAI ; au revers Héraklès assis sur 
lin rocher. 

Ces deux types ne ressemblent guère au nôtre. On peut à la rigueur rapprocher 
Persée qui, suivant le mythe argien, est vainqueur de Méduse, du cheval Pégase 
qui naît du sang de la Gorgone et s’envole aussitôt au séjour des Immortels. Mais 
notre tête ne peut pas être celle de la Méduse : car le Gorgonéion est ordinaire- 
ment représenté de face, et la chevelure est entremêlée de serpents qui manquent 
ici. Ce n’est pas non plus Chrysaor, né aussi du sang de la Méduse dont la physio- 
nomie est, en général, moins noble et qui est le plus souvent figuré en pied, l’épée 
à la main. Ce serait donc celle de Persée, mais, en général, il est représenté coiffé 
du bonnet ailé qui lui a permis d’approcher le monstre. 

Mais si on lit la légende qui entoure Pégase dans le sens boustrophédon en par- 
tant du bas à gauche, on restitue facilement AAEÏAfXjAPÜ V. La tête de l’avers 
serait alors celle d’un Alexandre qui ne peut être que le roi de Macédoine. On 
trouve en etïet une tête semblable mais tournée à droite sur des statères d’or frap- 
pés à son effigie : soit par lui, soit après sa mort par des diadoques comme Lysi- 
maque, ou par des villes comme Byzance. Le cou se termine par la même ligne 

(1) lia Bibliothèque Générale du Protectorat ne possède ni ie répertoire de Head ni celui 
de Greseeke. Celui de Hicci m’a été obligeamment prêté par M. Ch. Ogiez. 




